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REFLEXIONS SUR LA METHODOLOGIE
DE LA RECHERCHE

PAR

F. GONSETH

Professeur honoraire de l'Ecole polytechnique federale, Zurich

Les pages qui suivent torment les conclusions de l'ouvrage que Monsieur
F. Gonseth publiera prochainement sur le probleme du temps. On ne s'etonnera
done pas d'y rencontrer ici ou lä certaines allusions au texte qui les precede.
Ce texte comprend tout le cheminement, l'analyse, I'experience constructive
et l'argumentation preparatoire.

Bien que separees de leur contexte, ces pages constituent un tout en soi.
Fidele ä la methode qui comporte le retour de la pensee sur tout le chemin
qu'elle a suivi et meme sur ses positions de depart, l'auteur resume et complete
ä la fois l'essentiel de son entreprise, a travers une serie de prises de position
concernant les vues auxquelles la philosophie et la methodologie de la connais-
sance se sont arretees depuis un demi-siecle.

L'auteur rejoint finalement la methodologie ouverte, dont il a dejä donne
les grandes lignes au cours de publications anterieures. II lui parait, ä la lumiere
de ses dernieres reflexions, que la methodologie ouverte constitue le seul
cadre methodologique qui convienne ä la recherche moderne.

I. AUTOFONDATION

Nous aurions pu ne pas attendre jusqu'ici pour presenter quelques
conclusions methodologiques concernant la fa<?on dont une science

experimental exaete peut etre fondee.
Prenons l'exemple de la mecanique classique. Si l'on s'en tient ä

son aspect theorique et, par consequent, mathematique, eile peut
etre edifiee deduetivement ä partir d'un certain nombre de notions
fondamentales et de prineipes de base. Le temps est necessairement
l'une des notions fondamentales et le principe d'inertie (ou tel autre
principe qui lui serait equivalent) Tun des prineipes de base. Mais le temps
n'est pas seulement et simplement la variable « t » qui figure par exemple
dans les equations de Lagrange; cette variable doit etre susceptible
d'une interpretation pratique qui en fasse une grandeur mesurable.
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II en est d'ailleurs de meme de toutes les autres variables fixant l'etat
de tel ou tel mecanisme dont on pretend decrire revolution. A la

question: « Comment la variable «t» doit-elle etre interpretee? », je me
souviens d'avoir entendu la reponse suivante: «C'est simplement le

temps que vous indique votre montre ». Cette reponse est naturellement
insuffisante, car il n'y a pas que de bonnes montres, que des montres

marquant le temps avec une indefectible precision. La reponse aurait
done du, pour le moins, se nuancer de la reserve suivante: «... ä la

condition que vous possediez une bonne montre ». II est vrai que Ton

n'aurait fait ainsi que provoquer une nouvelle question: «Comment

sait-on, comment prouve-t-on qu'une montre est une bonne montre? ».

De question en reponse et de reponse en question, c'est finalement le

probleme de la fabrication meme de la bonne montre qui restera pose.
Nous avons vu dans ses grands traits quelle en est la solution.

Hetenons ceci: le developpement de l'horlogerie s'explique par un ideal
et par une intention: I'ideal, c'est celui du Systeme oscillatoire isochrone;
l'intention, c'est celle de realiser materiellement cet ideal au mieux,
avec la plus grande precision possible. L'ideal a pris la forme du balancier

spiral theorique dans lequel ces conditions d'une oscillation parfai-
tement elastique sont supposees satisfaites. L'intention s'est appliquee
ä realiser concretement ces conditions, allant jusqu'a creer la metal-

lurgie des aciers specialement adequats, la metallurgie de l'invar et
de ses derives. Pour ce que nous voulons maintenant expliquer, il importe
de relever que c'est l'etude du balancier spiral theorique qui Oriente
ä la fois l'appreciation des causes pour lesquelles la montre sortie des

mains de l'horloger s'ecarte encore de son modele ideal et la recherche
des moyens susceptibles d'y remedier. Or l'etude (necessairement

theorique) du balancier-spiral parfaitement isochrone se presente
explicitement ici comme une application particuliere des lois de la meca-

nique classique cn tant que discipline dejä constitute. En bref, la
fabrication d'une bonne montre se revele ainsi doublement fondee: dans

la connaissance et dans l'application, d'une part, des lois de la mecanique
classique, et, d'autre part, dans la recherche experimentale et dans
l'essai des materiaux et des precedes les meilleurs. II est done clair que
la montre qu'on consulte ne fournit pas, ä celui qui entend expliquer
comment la mecanique se constitue en discipline ä la fois coherente
et eflicace, une interpretation anterieurement fixee de la variable «t»,
une interpretation assuree sans le concours de la mecanique elle-meme.
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Tenant compte de cette constatation, il faut done dire que, par
l'intermediaire de la montre telle qu'elle se fabrique reellement, et

pour ce qui concerne le temps, la mecanique est auto-fond.ee. La remarque
qui precede jette une lumiere assez imprevue sur le probleme du fonde-

ment d'une discipline qui entend etre ä la fois, comme nous l'avons

dejä dit plus haut, coherente et efficace. (Par discipline « efficace », nous
entendons une discipline applicable avec succes, avec un succes repon-
dant ä certaines exigences de precision, dans tel ou tel secteur de nos

activites.) On sait bien maintenant, pour en avoir rencontre tant
d'exemples, que la coherence de l'enonciation theorique ne represente pas
ä eile seule une garantie süffisante d'efficacite. Celle-ci ne s'impose

qu'ä travers l'experience. La theorie doit etre mise ä l'epreuve dans

Interpretation meme qu'on entend lui donner. « Qu'ä cela ne tienne »,

dira-t-on, «il suffira de monter un dispositif d'observation adequat
et de faire des mesures requises. Une fois celles-ci effectuees et inter-
pretees, la situation ne comportera plus d'equivoque. D'une enonciation

simplement coherente (ä supposer qu'elle l'ait ete), le temoignage de

l'experience aura fait ou non une enonciation efficace et par consequent
admissible. N'est-ce pas toujours ainsi que, dans les sciences visant
ä la connaissance du reel, le discursif et l'experimental ont ä se completer
mutuellement pour former la double trame de la connaissance objective ?»

Eh bien, non! Ce n'est pas ainsi que, du point de vue d'une juste
methode, les choses doivent etre jugees. II ne suffit pas d'avoir l'intention
d'efTectuer une serie de mesures decisives pour etre en etat de le faire.
Pour mesurer, il faut disposer des instruments de mesure indispensables.
A-t-on le droit (le droit methodologique) de passer completement sous
silence la question de la provenance de ces instruments? En laissant
cette question de cote, comme si eile ne soulevait pas de difficultes, on
semble admettre que 1'experimentateur n'aura aucune peine ä se

procurer les instruments dont il aura besoin, que ceux-ci lui sont donnes

au prealable. Or, en general, la situation de l'observateur est toute
difTerente. II peut arriver que, faisant le projet de mesurer une grandeur
avec un certain degre de precision, il n'ait aucun instrument dont il
puisse se servir ä cet effet. Plus d'une fois, au cours de notre etude, nous

nous sommes vus places dans cette situation. C'etait en particulier le

cas chaque fois que nous nous preparions ä franchir un « seuil de

precision ». Peu ä peu, nous avons vu le probleme de 1'instrument prendre
toute sa dimension en liaison avec le probleme de la precision. II vient
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prendre sa place dans le dialogue qui doit s'etablir entre l'enonciation
theorique et l'epreuve experimentale. La vision de ce qu'est la situation
normale de celui qui s'engage dans une recherche s'en trouve essen-
tiellement influencee. Cette situation, la voici: ayant ä verifier la jus-
tesse d'une enonciation theorique visant une certaine realite physique,
— son interpretation, qui n'est donnee elle-meme que pratiquement,
c'est-a-dire avec un certain degre de stabilite et de precision — le pra-
ticien de la recherche ne se trouve pas automatiquement en possession
des instruments de mesure indispensables. L'obligation d'inventer et
de produire ces instruments s'integre alors au programme de la recherche.

L'instrument de mesure a pour fonction de menager la rencontre entre
les theories enoncees et les realites observees. Dans deux cas au moins
la production d'un instrument inedit se presente comme une condition
prealable au progres de la recherche:

11 peut arriver que les instruments dejä existants ne comportent
pas le degre de precision requis pour qu'une observation puisse etre
decisive.

b) 11 peut arriver aussi (le passage de la physique classique ä la

physique relativiste va precisement nous en offrir un exemple privi-
legie) que les instruments de mesure dont on disposerait ont ete imagines
et construits en accord avec des vues theoriques dont l'experience a

revele l'insuffisance et auxquelles on se propose de substituer des vues

theoriques nouvelles et plus exactes.

Cette situation prend toute son acuite lorsque les nouvelles theories
attendent encore leur mise ä l'epreuve et que celle-ci ne peut se faire
sans i'intervention des nouveaux instruments dont la fabrication n'est

pas encore chose faite.
Nous disions, il y a un instant, que dans une faijon tres conventionnelle

et tres superficielle de concevoir la methode des sciences experimentales,
on ne fait aucune mention du probleme de l'instrument, comme si l'on
disposait toujours d'avance des instruments de mesure sans lesquels la
confrontation de l'experience ä la theorie ne pourrait jamais avoir lieu.
La seconde des deux eventualites precedentes met clairement en
evidence combien cette conception est fautive. Elle est totalement incapable
d'expliquer, tout particulierement dans le cas « aigu » dont il vient d'etre
question, comment peut s'effectuer correctement, dans un contexte
experimental donne, la substitution d'une theorie ä une autre lorsque
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ces deux theories ne sont pas logiquement compatibles. Or ce cas aigu
n'a rien d'une «invention methodologique » plus ou moins factice. C'est

au contraire celui que la physique contemporaine propose de la fafon
la plus urgente ä l'analyse methodologique.

II est vrai qu'au premier juge, le projet d'integrer le probleme de

1'instrument ä celui de la verification (ou de Interpretation) des theories

parait irrealisable. II Test si Ton ne rompt pas avec un certain ensemble

d'idees beaucoup trop simples sur la fa$on dont la recherche scienti-

fique effectue la liaison entre les lois enoncees et les faits observes. Mais

il ne l'est pas pour celui qui sait en distinguer la solution sur l'exemple

que nous venons de donner, celui de l'autofondation de la mecanique
classique par l'intermediaire de la montre. Nous avons remarque que
les procedes de fabrication d'une bonne montre n'ont pas ete developpes
dans un Stade anterieur ä toute edification de la mecanique theorique.
L'etude de ces procedes a mis en evidence, au contraire, la participation
de la theorie ä la pratique de la fabrication. Or la mecanique classique
est un edifice theorique dont la mise ä l'epreuve par l'experience ne peut
pas etre jugee superflue et cette mise ä l'epreuve ne peut etre effectuee

que par l'intermediaire, entre autres, d'un instrument ä mesurer le temps.
Ainsi la montre, ä la fabrication de laquelle la mecanique collabore, colla-
bore elle-meme ä la fondation de la mecanique en tant que discipline
assuree — avec le degre de precision que l'experimentation comporte.

N'v a-t-il pas, dans ce prete-rendu de la mecanique ä la montre et
de la montre ä la mecanique, quelque chose d'analogue äun cercle vicieux?
Ce serait certes le cas s'il n'y avait lä qu'une affaire de definition. Mais

la mecanique et son edification theorique d'une part, la montre et sa

fabrication pratique d'autre part forment un tout qu'on engage comme
tel dans l'epreuve, dans une activite dont les criteres sont l'echec ou le

succes. Pour les deux ä la fois, leur succes commun c'est que le temps
dont la montre fournit la mesure puisse etre interprets comme une
realisation de la variable «t» de la mecanique. II suffit pour cela que cette

interpretation fasse de celle-ci une discipline efficace, c'est-ä-dire une

discipline durablement applicable.
Le succes de la mise ä l'essai du tout assure done deux resultats

essentiels: le premier est relatif ä la montre dont il assure la qualite de

bonne montre, de montre ayant la capacite de bien mesurer le temps
dont la mecanique entend se servir dans ses applications; le second

regarde la mecanique dont il assure le caractere de discipline efficace.
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A celui qui s'inquiete de la signification de la variable «t» qui figure
dans l'enonciation des lois de la mecanique, on peut done bien repondre

que e'est le temps que les bonnes montres mesurent, mais il convient

d'ajouter aussitot que s'il en est ainsi, e'est que les montres ont ete fabri-

quees conformement ä cette destination en obeissant par avance, dans

toute la mesure du possible, aux lois qu'elles serviront ä rendre
manifestes. Et il conviendra d'ajouter encore qu'en renonejant ä l'idee d'un
instrument construit et etalonne par avance dans un Stade anterieur
ä celui de l'application decisive qui fonde sa legitimite en meme temps

que celle de la mecanique, on ne commet aueune erreur de methode.
En reconnaissant qu'en faisant collaborer la montre ä la mise ä l'epreuve
de la mecanique, on fait une experience qui la met eile aussi ä l'epreuve.
Ce n'est pas une lacune ou une defaillance de la methode qu'on decouvre;
on ne fait que mettre en place, en lui conferant son inalienable importance,

le role de l'epreuve d'efficacite — epreuve dans laquelle l'ins-
trument de mesure est egalement engage. C'est en se deployant jusque
dans l'instrument en tant qu'organisatrice d'une activite capable de

la remettre en question que la discipline se demontre valable. La
demonstration ä laquelle eile procede n'est pas une demonstration de logique,
mais une demonstration par le fait: c'est parce que l'activite qu'elle
organise echappe de fait ä la sanction de l'echec que la discipline est

valablement fondee.

A travers le cas de la mecanique classique, les considerations pre-
cedentes visent, nous l'avons dejä dit, la methode meme de la recherche

scientifique, tout specialement en ce qui concerne la connaissance du

monde dit « des realites physiques ». On imagine sans peine comment
ce premier exemple d'autofondation pourrait etre adapte ä d'autres
situations et ä d'autres circonstances: l'exemple est si clair que la
generalisation s'offre d'elle-meme. II nous parait cependant utile de placer
ici quelques remarques supplementaires que le cas de la mecanique
classique suggere tout naturellement.

La variable «t» n'est pas la seule variable independante qui figure
dans l'enonciation des lois de la mecanique. Certes, «t» est une variable

privilegiee, puisque c'est elle qui fournit le referentiel dans lequel vient
s'inscrire la structure temporelle de revolution d'un Systeme mecanique
quelconque. II vient cependant immediatement ä l'esprit que ce qui
vient d'etre dit du temps et de sa mesure doit pouvoir trouver son

application dans une analogie plus ou moins stricte pour toutes les
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autres grandeurs fixant l'etat du Systeme. Les premieres de ces
grandeurs qui viennent ä l'esprit sont naturellement les grandeurs geome-
triques, les distances et les angles. Pour chacune d'elles, c'est-ä-dire

pour la variable qui la designe, que ce soit x, y, z, (p, i/r ou 9, on peut
egalement demander quelle en est Interpretation du cote de la meca-

nique appliquee. Et si Ton repondait que ce sont la tout simplement
les valeurs que fournissent les instruments de mesures correspondants
(avec une marge plus ou moins etroite de precision), nous ne pourrions
pas manquer de juger, comme nous l'avons fait pour la montre et pour
la variable «t», que cette fafon de repondre est insuflisante. Elle Test

parce qu'elle passe completement sous silence tout ce qui se rapporte
a la fabrication et ä l'emploi de ces instruments. Elle presuppose en

particulier que ceux-ci aient pu etre construits sans faire appel aux
lois dans la verification desquelles ils pourraient etre engages. Or c'est

lä, nous le savons maintenant, une presupposition hasardeuse, une

presupposition dont le bien-fonde ne saurait etre admis sans une etude
serieuse des instruments eux-memes, des principes et des precedes de

leur fabrication ainsi que des conditions et des circonstances de leur

usage repete. Ce qui parait plausible des que l'attention s'est portee sur
le probleme de l'instrument, ce n'est pas que celui-ci puisse etre cons-

truit ä un niveau theorique et technique en quelque sorte inferieur ou
anterieur ä celui de la mecanique et repondre toujours ä nouveau aux
exigences d'une precision sans cesse croissante. Ce n'est pas meme que
le niveau theorique et technique oü la production de l'instrument a

reellement lieu soit celui de la mecanique elle-meme. C'est au contraire

qu'il faille (comme dans la construction des radars) traverser le niveau
de la mecanique pour ne s'arreter qu'ä un niveau superieur, au niveau
d'une physique dont la mecanique ne represente plus qu'un chapitre
particulier.

Cette constatation ne saurait nous surprendre: eile s'imposait dejä tout
au long du chapitre oil nous avons analyse les modalites de la collaboration

que se pretent, dans la determination du temps actuellement le plus precis

possible, les observations astronomiques, les horloges ä quartz et les

horloges atomiques. La prise en consideration de ce fait ne va-t-elle

pas modifier la fagon dont le probleme methodologique doit etre

pose?

N'allons pas tout de suite aux consequences extremes. Certes, dans

la production des instruments de mesure des grandeurs geometriques,
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le stade oil le recours aux moyens theoriques et techniques de la meca-

nique classique pouvait suffire est dejä depasse. II ne nous est cependant

pas interdit d'y revenir par la pensee. Si nous pouvions nous y main-

tenir, la situation methodologique ne poserait en principe aucun probleme
nouveau. II suffirait de reprendre tout ce que nous avons dit du role de

la montre et de sa fabrication dans la procedure d'auto-fondation de

la mecanique et de l'appliquer a 1'ensemble des instruments de mesure

indispensables ä l'epreuve de validite dont il a ete dejä tant de fois

question. Cette derniere remarque jette une lumiere nouvelle sur ce

que nous avons appele le probleme de l'instrument. Nous avions pu
montrer que ce probleme n'est pas completement separable de celui
de l'auto-fondation de la discipline, qu'il s'y integre et n'en manifeste

qu'un aspect. Or ce qui apparait maintenant tres clairement. c'est que
le probleme de l'instrument n'est pas celui de l'instrument capable de

mesurer telle ou telle grandeur particuliere, capable de mesurer le

temps, par exemple. Dans la perspective ouverte de la recherche d'une

precision toujours meilleure, la production de ce genre d'instruments
ne reste pas independante de Celle des instruments destines ä mesurer les

autres grandeurs auxquelles la fondation (l'autofondation) de la

discipline l'associe. Nous relevions, ä propos de la montre, le prete-rendu
qui s'etablit entre eile et la mecanique. Ce qui se decouvre maintenant,
c'est qu'il faut en dire autant, au moins en principe, de tous les autres
instruments engages dans l'epreuve de validite de la discipline. De ce

fait, il s'etablit entre ceux-ci une solidarity de destination et de

justification qui ne permet plus de concevoir comment chacune des grandeurs

engagees en commun pourrait etre l'objet d'une «definition opera-
tionnelle » separee.

La solidarity dont nous parlons peut etre soulignee par une compa-
raison avec la methode axiomatique, comparaison qui pourra egalement
montrer combien la procedure d'autofondation est, en depit de ccrtaines

analogies, differente d'une procedure d'axiomatisation.
Pour fonder axiomatiquement une discipline, on fait choix d'un

certain ensemble de notions fondamentales (dont on a des raisons de

penser qu'elles pourront suffire) et l'on pose entre elles un certain
ensemble de relations fondamentales, (les axiomes de la discipline,
dont on a des raisons de penser que jamais ils ne seront mis en defaut).
Le reste, c'est-ä-dire le deploiement de la discipline, est alors uniquement
affaire de definition et de deduction.
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Dans la version la plus recente de la methode axiomatique, les

axiomes ne sont pas ä regarder comme des enonces dont chacun s'impo-
serait de lui-meme par sa propre evidence. Ce sont des enonces ä faire
valoir solidairement meme si, pour des raisons de clarte, ils ne sont
introduits que Tun apres l'autre. La seule condition ä laquelle un Systeme

axiomatiquement fonde doive satisfaire pour etre admissible, est de ne

pas engendrer de contradiction. En l'absence d'une methode capable de

decider, sur le vu des axiomes, que cette condition est bien remplie, le

Systeme axiomatique ne peut pas etre soustrait ä l'epreuve de validite

Note 1. — Les grandeurs geometriques ont etc citces au nombre des
grandeurs dont la mesure est indispensable ä l'epreuve de validite de la mecanique.
En les engageant ainsi dans la procedure d'autofondation de cette derniere,
on fait naturellement, de la geometrie un chapitre particulier de la mecanique.
II ne fait aucun doute que la geometrie puisse etre traitee de cette fagon.
II est meme indispensable de le faire si Ton veut que la geometrie dont la
mecanique entend se servir ait, au meme titre que cette derniere et avec le
meme degre de precision, le caractfere d'une discipline eprouvee. II n'en reste
pas moins que la geometrie a trouve bien avant la mecanique son Statut de
science ä la fois rationnelle et appliquee. Certes, la question de l'adequation
de la geometrie, discipline abstraite, ä la description du monde reel a souvent
ete posee et discutee. On a souvent fait observer que les deux circonstances
suivantes lui ont confere une acuite toute particuliere: la decouverte des

geometries non euclidiennes ne pouvait manquer de mettre en cause la conve-
nance de la geometrie classique en tant que science de l'espace reel ou physique;
la conversion de la physique toute entiere aux vues atomiques tout d'abord
et quantiques par la suite conduit fatalement, d'autre part, a ne plus conferer
aux mesures geometriques reellement effectuees qu'une precision limitee.
A quelques exceptions pres, le role de l'instrument dans la fondation de la
geometrie en tant que discipline visant le reel ne semble pas>avoir ete reconnu.
On ne s'est pas apergu du fait que l'instrument de mesure est inevitablement
engage lui-meme dans l'epreuve de validite. Nous allons mentionner ici l'une
des exceptions auxquelles nous venons de faire allusion. L'autre fera l'objet
de la note suivante.

En faisant l'historique de la decouverte des geometries non euclidiennes,
on laisse assez souvent dans 1'ombre ce qui fait la difference essentielle entre
la doctrine geometrique de Bolyai, par exemple et celle de Lobatschewsky.
Pour Lobatschewsky, la geometrie n'est pas vraie du seul fait de sa coherence
logique, (coherence logique qui lui parait d'ailleurs assuree par la traduction
de la geometrie en geometrie analytique). Cette verite est de l'ordre de l'ellica-
cite: eile ne saurait etre affirmee en l'absence d'un ensemble explicitement
donne de procedures et d'instruments de mesure. Remises dans leur contexte
historique, les vues de Lobatschewsky ne peuvent manquer de frapper par
leur profondeur et leur originalite.

Mais comment la liaison entre la geometrie rationnelle et ses applications
s'opere-t-elle selon la tradition usuelle? On parle, certes d'instruments de

mesure aussi bien pour les distances que pour les angles. Mais on les imagine
more geometrico. Ce sont des modeles ideaux, des modeles imagines dans l'ho-
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que represente sa propre edification. J usque du cöte theorique et mathe-

matique, la mise ä l'epreuve d'une discipline par l'intermediaire de

l'activite meme qu'elle deploie s'impose done inevitablement. Le point
que nous entendons specialement souligner est cependant celui-ci: dans

la pratique de l'axiomatisation dont il est maintenant question, les

notions fondamentales ne doivent pas avoir d'autres proprietes que de

satisfaire aux axiomes enonces. Ceux-ci en fournissent done une
definition implicite. Les notions ainsi definies le sont done toutes ä la fois et

rizon geometrique et auxquels on prete les proprietes caracteristiques des
etres geometriques. Bien sür, pour effectuer reellement une mesure dans une
Situation concretement determinee. on ne pourra pas se dispenser de remplacer
ces instruments ideaux par des realisations plus ou moins fideles. Mais la
mesure s'effectue en accord avec l'hypothese tacite que voici: que si 1'instrument

de mesure etait parfait, c'est-ä-dire parfaitement conforme ä son modele
ideal, et si sa mise en ceuvre etait parfaitement correcte, la mesure ne pourrait
etre elle-meme que parfaitement juste. Cette hypothese equivaut ä une cer-
taine theorie de la mesure des grandeurs geometriques ainsi que de la structure
de la matiere mesurable. A ce titre, eile ne revet elle-meme qu'une validite tres
limitee. Ainsi s'explique que le probläme de l'instrument ait pu ne pas ätre
pose. II etait implicitement, tranche par des presupposes que le bon sens sou-
tient, mais que le progräs de la connaissance a dejä dementis.

Note 2. — Nous avons releve, dans le texte et dans la note precedente, la
solidarite qui s'etablit entre la geometrie et la mecanique du fait que l'epreuve
de validite de celle-ci necessite la mesure de certaines grandeurs geometriques.
Mais la geometrie ne peut-elle etre fondee pour elle-meme, en dehors de cette
solidarite? Bien entendu, il ne pourrait alors s'agir que de l'auto-fondation
d'une geometrie revetant l'ensemble integre de ses aspects.

Dans notre ouvrage La geometrie et le probleme de l'espace, nous nous sommes
tout specialement occupes de la structure «interne » d'une teile geometrie
integree, montrant selon quel jeu les trois aspects prineipaux qu'elle peut
prendre, l'aspect theorique, l'aspect experimental et l'aspect inluiiif, peuvent
ou doivent etre lies ou delies, identifies ou distingues. Dans ces recherches,
il n'est pas encore fait usage du terme d'autofondation et le role de l'instrument

ne se trouve pas encore mis en lumiere avec le soin que nous y apportons
ici. Mais, si le mot y manque encore, l'idee y est partout presente. En expliquant
en particulier ä partir de quelles representations intuitives et par le moyen
de quelles manipulations on peut fabriquer une serie d'« objets geometriques »

permettant de soumettre les enonces geometriques ä une epreuve experimen-
tale, e'est bien le programme d'une veritable auto-fondation que 1'auteur
y developpe. A ce niveau dejä, les conclusions auxquelles il s'arrete preparent
et prefigurent celles auxquelles le souci de la plus grande precision donne
tout leur relief: dejä dans la perspective la plus elementaire, les trois aspects
sous lesquels la geometrie se presente sont reconnus solidaires et se pretant
un mutuel appui.

Voir la Geometrie et le probleme de VEspace. Cahier 2: « Les trois aspects de
la geometrie». Edition du Griffon, 1945-1946, 1947-1949.
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non chacune pour soi. Leur participation ä une meme edification axio-

matique etablit entres eile une solidarity essentielle de signification
et de capacite d'engagement.

La qualite d'etre ou de ne pas etre developpee axiomatiquement ne

concerne que l'aspect theorique d'une discipline telle que la mecanique.
L'epreuve de validite dont nous venons de parier ne va pas plus loin

que cet aspect. II ne faut pas la confondre avec l'autre epreuve de validite

que la discipline subit lorsqu'en l'engageant dans un ensemble

d'interpretations, on en fait une theorie appliquee. Le succes de la seconde

epreuve n'est pas une consequence necessaire du succes de la premiere.
La premiere prend place dans ce qu'on peut appeler l'horizon de l'enon-
ciation theorique, la seconde dans celui de l'activite experimentale.
Mais, malgre cette difference (qui est essentielle), le rappel de la fagon
dont l'aspect theorique d'une discipline peut etre axiomatiquement
edifie permet de revenir avec plus de precision sur les circonstances qui
president ä la fondation de la doctrine munie de son entiere

signification.
D'autre part, pour qu'il puisse etre question d'une veritable

definition implicite des notions fondamentales, il faut que le role des axiomes
soit lui-meme bien precise. Leur unique fonction doit etre de poser les

relations purement formelles qui, toutes ensemble, confereront leur
sens aux notions ainsi definies. Au moment oil un axiome s'impose ä

l'esprit, il est souvent revetu d'une evidence qui lui vient de son
engagement dans telle ou telle de ses realisations possibles. II est porteur
d'une information prealable qui en fait tout autre chose qu'une simple
exigence structurante ä faire valoir. Pour prendre place dans un Systeme

formel, il faut done que les axiomes soient decharges de toute signification

prealable.il faut en quelque sorte couper le flux d'information
dont ils sont l'expression. Ainsi separes de toute validite anterieure
intuitive ou experimentale, e'est alors bien du deploiement non con-
tradictoire de leurs consequences qu'ils tireront leur legitimite. Et
e'est par ce biais-lä qu'un element d'experience sera porte jusque dans

l'edification axiomatique de la discipline.
Mais cette mise au point de l'axiomatisation en tant que procedure de

definition implicite n'a pas ici son but en soi. Elle doit uniquement nous

servir de terme de comparaison. Ne pourrait-elle pas nous suggerer une
mise au point plus ou moins analogue de la definition operationnelle ä par-
tir de la procedure d'autofondation? Voici quelle serait alors la situation:
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a) La theorie ä fonder dans sa signification integrale serait presente
sous sa forme theorique en tant qu'edifice axiomatise.

Cela implique naturellement que la theorie soit consideree comme
achevee et fournissant la liste complete des notions, c'est-ä-dire des

grandeurs a « definir». Cela veut dire aussi que ces grandeurs sont

engagees solidairement dans la procedure qui devrait en fixer exhausti-
vement le sens. Cela veut dire enfin que la theorie est complete, qu'elle
n'est pas presentee comme une partie seulement d'une theorie plus ample

qui l'engloberait. Sous ce double aspect, la theorie axiomatisee est fermee,
bien que capable de se deployer deductivement. 11 est ä craindre que
cette fermeture ne limite la portee du pouvoir de definition dont la theorie
restera investie lorsqu'il lui faudra se lier aux autres elements que la

situation d'auto-fondation doit comporter.

b) Par l'intermediaire d'une certaine interpretation, les enonces

revetus d'une validite axiomatique auront ä assumer une seconde

signification et ä subir une seconde epreuve de validite — cette fois

en tant que lois naturelles regissant un certain ensemble de phenomenes.

II est commode de mettre ainsi l'accent sur l'interpretation qui doit
faire de la discipline axiomatisee une discipline visant un certain
reel. Mais comment une telle interpretation peut-elle etre donnee, non
seulement en principe, mais de faijon ä pouvoir servir reellement dans

l'horizon experimental? II est tout a fait vain d'imaginer une mise

en correspondance de l'horizon axiomatique avec un horizon experimental

vide. II ne peut v avoir d'interpretation que par l'intermediaire
de realisations adequates. II faut que les enonces axiomatiques se

trouvent realises en tant que lois naturelles dans un certain ensemble
de phenomenes — et qu'on soit en mesure de juger jusqu'ä quel point
ils le sont. (Le mot de «phenomene » doit etre pris ici avec un sens assez

large pour que les fa^ons d'etre d'un « objet reel » puissent etre designees

par ce terme). Mais encore une fois: comment ces phenomenes peuvent-
ils etre donnes pour pouvoir etre l'objet d'une activite experimental
quelque peu precise?

Supposons que ce soient des phenomenes naturels, qu'ils soient
donnes comme le sont, par exemple, les mouvements des planetes
et des cometes sur la sphere celeste. II s'offrent naturellement ä

l'observation, mais cela ne signifie pas qu'ils soient naturellement por-
teurs d'une interpretation qui nous permettrait d'v lire l'enonce de
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la loi newtonienne de l'attraction universelle. II faut que l'observateur
soit en mesure de fixer les etats dont la succession constitue revolution
d'un tel phenomene. 11 faut qu'il sache y distinguer les grandeurs entre

lesquelles la loi naturelle doit etablir le lien d'une variation solidaire.
Or. il ne faut pas se leurrer: les apparences phenomenales les plus
immediates ne livrent pas du premier coup le phenomene ou l'ensemble
de phenomenes sur lesquels les enonces axiomatiques viendront eprouver
leur seconde validite. Ces apparences sont comme des traces ä partir des-

quelles le phenomene doit etre reconstruit. Mais comment peut-il
l'etre? — Precisement par le fait que ces traces peuvent etre integrees
dans une interpretation. On fausse done les donnees reelles du probleme
en supposant que le phenomene sur lequel l'interpretation devra se

projeter puisse etre donne dans sa realite anterieurement a toute
interpretation et en se figurant aussi qu'une interpretation puisse etre imaginee
au seul vu des apparences phenomenales et independamment de toute
activite theorisante. Derriere le probleme de l'interpretation, c'est ainsi
le probleme tout entier de l'auto-fondation que nous retrouvons. Sachant
bien que nous allons nous engager dans une hypothese simplificatrice
ä outrance, nous n'en supposerons pas moins que la situation dans

laquelle nous nous imaginons places comporte une interpretation ä

faire valoir. Nous retiendrons copendant du cote des apparences
phenomenales que le probleme de leur observation precise n'est pas resolu

d'avance.

c) A supposer qu'on soit en possession d'une interpretation toute
faite ä faire valoir dans un ensemble de phenomenes naturellement
donnes, la justesse de cette interpretation ne saurait etre posee comme
acquise d'avance. Si plausible qu'elle soit par ailleurs, 1'argument
decisif ne peut lui venir que de sa mise ä l'epreuve. Or celle-ci ne se fait
pas une fois pour toutes avec une ultime precision, mais ä un certain
niveau de precision que rien ne designe comme etant le dernier possible.

Plusieurs fois deja, il nous a fallu tenir compte du probleme de la

precision dont notre analyse revele l'importance croissante. Cette fois

encore, il nous faut le mettre ä sa juste place. Mais il nous faut en meme

temps nous garder de substituer des conditions factices aux conditions
reelles de son intervention. La mise ä l'epreuve de l'interpretation ne

consiste pas simplement ä mettre en face les uns des autres des enonces
bien faits d'une part et des phenomenes bien determines d'autre part,
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et ä ne pas exclure d'avance l'eventualite de certaines disparites. C'est

dans la determination meme des phenomenes ou plutöt dans leur degre
de determination que se marque le degre de precision des moyens dont
on dispose. Ce qui compte, ce n'est pas la determination du phenomene
en soi (sur laquelle il est assez vain de faire ici telles ou telles hypotheses),
mais son degre de determination dans l'horizon de l'observateur, dans

la connaissance que celui-ci peut en prendre. Or, dans cet horizon, dans

cette perspective, l'observation immediate ne sulfit en general pas.
Pour peu que les exigences s'elevent, la situation naturelle doit se

completer de certains artifices techniques. Au premier rang de ceux-ci, il
faut naturellement citer l'emploi des instruments d'observation et
celui des instruments de mesure. Nous voici ainsi ramenes, pour les

uns et les autres, aux remarques que nous faisions plus haut ä propos
des seuls instruments de mesure. II faut les inventer, les produire, les

regier, les mettre en ceuvre, les corriger. Tout cela ne se fait pas dans

un univers etranger ä celui de leur utilisation. L'interpretation qu'ils
doivent servir ä mettre ä l'epreuve est inscrite en eux: Elle a Oriente

leur fabrication qui a du s'v fonder, eile continue ä guider leur maniement.
Ce qui est mis ä l'epreuve, ce n'est done pas seulement une interpretation

plus ou moins clairement formulee ou formulable; c'est, en

meme temps qu'elle, l'ensemble des moyens de sa mise ä l'epreuve.
Telle est done la situation dans ses grandes lignes lorsque l'inter-

pretation vise ä realiser les enonces theoriques par des phenomenes
donnes naturellement. Mais, on le sait, la science moderne ne s'en tient
pas aux situations de ce genre. Elle produit les phenomenes qu'elle entend
etudier pour leur conferer entre autres un plus haut degre de determi
nation — s'il ne s'agit pas de phenomenes inedits. II faut done ajouter
aux artifices techniques relatifs ä l'observation et ä la mesure des

phenomenes tous ceux que necessitent leur production et leur repetition.
Tout ce que nous avons dit plus haut des premiers doit l'etre maintenant
des derniers. Peut-etre meme l'analvse de ce cas qui se presente de plus
en plus comme le cas normal nous porterait-elle bien au delä des

observations que nous avons consignees jusqu'ici. Mais ces dernieres suffisent

pour ce que nous voulons en tirer maintenant.
Dans tous les cas, il est un caractere qui affecte profondement la

situation dans laquelle on entreprend de doter un enonce axiomati-

quement valable d'une signification experimentale eprouvee: c'est que,
les moyens techniques restant ce qu'ils sont, la precision de l'ensemble
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des precedes et des instruments par lesquels une interpretation est mise

ä l'epreuve ne depasse pas un certain plafond qui se trouve etre ainsi
l'une des caracteristiques essentielles de la situation.

La situation ayant ete ainsi analysee et delimitee, nous allons main-
tenant chercher k poursuivre l'idee de la definition implicite jusque
dans l'experimental. Nous avions fait observer que, dans l'horizon
axiomatique, la condition pour qu'il y ait un sens precis ä parier d'une
definition implicite des notions fondamentales par l'intermediaire des

axiomes est la fermeture du Systeme ä toute information anterieure ou
exterieure et que le precede par lequel cette fermeture peut etre operee
est celui d'une formalisation totale.1

Et-il possible d'imaginer une fermeture plus ou moins analogue du
cöte experimental? II en est une qui vient assez naturellement ä l'esprit,
mais dont on reconnait tout aussitot le caractere factice et artificiel.
En prenant comme modele le deployment d'un Systeme formel, on

pourrait nommer «fermee» une activite ayant les deux proprietes
caracteristiques suivantes:

1. elle comporte un certain nombre d'operations fondamentales bien
definies dont la liste exhaustive a ete donnee prealablement,

2. elle se deploierait ensuite par la mise en execution des « programmes »

composes k partir des operations fondamentales.

Si la fabrication des appareils et le montage des dispositifs devant
servir ä produire les phenomenes, ä les observer et ä les mesurer et si

toutes les fagons admissibles de les utiliser pouvaient prendre place au
sein d'une activite fermee, il serait assez indique de se laisser guider

par l'analogie des situations pour etendre l'idee de la definition implicite
aux interpretations phänomenales des grandeurs de la theorie axio-
matisee.

Mais cette derniere hypothese est-elle plausible? Elle ne 1'est en

tous cas pas si l'activite ainsi canalisee en programme devait, tout en

restant fermee, rester egalement engagee dans le projet de s'assurer

une plus grande precision. Rien, en effet, ne nous permet d'alfirmer que
l'execution de ce projet ne soit pas liee ä une mutation de la situation

1 Nous n'examinerons pas ici les reserves qu'on peut apporter ä l'idee d'une
formalisation qui dechargerait les enonces axiomatises de toute signification
anterieure. On pourra consulter ä ce sujet les «Vues d'ensemble », Philosophie
au milieu du xxe siecle, vol. Philosophie des Sciences, Florence 1958.
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de base (de la situation definissante), mutation consecutive ä la

production et ä l'intervention de nouveaux moyens techniques, si ce n'est

meme a la substitution d'une nouvelle theorie axiomatisee ä l'ancienne.
Or, tout ce que nous savons, tout ce que notre analyse a mis en lumiere,
nous incline ä penser qu'une mutation de ce genre est precisement
l'evenement que la fermeture a pour fonction d'ecarter.

L'hypothese devient-elle plausible dans le cas ou l'on exclut l'hypothese

d'une telle eventualite? Hien n'est moins sür. Nous pouvons
cependant nous dispenser d'en faire l'examen, car pour une recherche
reelle qui n'a pas atteint son terme ultime, ce cas n'a pas d'interet.

Quoi qu'il en soit, jamais les grandeurs physiques sur lesquelles

Interpretation projette les grandeurs theoriques ne peuvent etre
definies avec une precision superieure ä celle que comporte la situation
definissante.

Arretons ici l'essai de constituer une « situation definissante integree »

dans laquelle les grandeurs theoriques, et les grandeurs physiques
correspondantes seraient ä la fois definies et implicites. II est maintenant
clair que cet essai ne pent pas reussir. L'analvse de la situation et les

conditions de fait dans lesquelles une interpretation est reellement
donnee ne laissent pas de doute ä cet egard.

Cette analyse etait-elle done inutile? Non, car elle a permis de mettre
en lumiere les moments qui doivent, etre essentiellement retenus dans

une vue juste de la situation.
Le premier est relatif ä ce qu'on pourrait appeler la doctrine de

Interpretation. La donnee d'une interpretation se fait par une mise

en correspondance de l'horizon theorique et de l'horizon phenomenal,
ces deux horizons se faisant face dans une irreductible perspective de

dualite. Cette donnee participe done des conditions dans lesquelles,
du cöte de l'experimental, un reel peut etre saisi: il ne l'est jamais avec

une precision totale. La mise ä l'essai d'une interpretation n'est done

jamais qu'un essai de fournir une realisation eprouvee ä un certain
niveau de precision.

Le second est relatif au caractere irreductiblement evolutif de la

situation integree. On peut certes imaginer que la production et la

mise en place de tous les dispositifs experimentaux indispensables, des

moyens d'observation au montage, assurant l'apparition des phenomenes,
ait atteint un certain etat de convenance et de perfection qui leur assure

une certaine stabilite. Ce doit meme etre le cas pour que la mise ä
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l'epreuve de la situation integree presente un reel interet. Mais cette
stabilite ne saurait etre posee definitive sans steriliser la recherche,

ne füt-ce que la recherche d'une plus grande precision. Le fait de trop
durer pourrait etre pris pour un indice de stagnation. En principe, la

situation integree reste done dans toutes ses parties ouvertes ä l'even-
tualite de mutations plus ou moins radicales et plus ou moins cherement

acquises.
Le troisieme est relatif ä la solidarity dans la mise ä l'essai de tous

les elements de la situation integree. II s'agit lä d'un premier aspect
du caractere organique de l'ensemble des connaissances constitutes ä

un certain moment. Nous reviendrons expressement sur ce point dans un
instant.

Le quatrieme est enlin relatif au caractere forcement limite de la

precision des moyens mis en oeuvre du cote de l'experimentation. II
en resulte que la recherche des moyens capables d'assurer une plus
grande precision (le gain souvent difficile d'une nouvelle decimale

assuree, p. ex.) n'est pas separable des activites dont l'ensemble fait
« la recherche ». II n'y a pas de « recherche du reel » qui puisse se deployer
sans qu'elle en soit un aspect au meme titre que tous les autres. II
intervient ainsi dans la pratique de la recherche un moment de technicite

que la methode des sciences ne saurait negliger sans se denaturer.
II nous parait assez frappant que ces quatre points illustrent pre-

cisement les quatre principes fondamentaux de la methodologie ouverte,
les principes de dualite, de revisibilite, d'integralite, et de technicite.

Notre analyse n'est cependant pas tout ä fait achevee. II va nous
etre possible en la poursuivant de mieux delimiter le sens des deux
derniers de ces quatre principes.

Revenons ä la situation dans laquelle la theorie et tous les dispositifs
experimentaux sont solidairement engages dans l'epreuve d'efficacite

par l'intermediaire de laquelle la discipline se trouve autofondee. Cette

situation — nous l'avons dit — peut revetir une certaine stabilite. Le

fait cependant qu'un certain niveau de precision lui soit attache comme

un caractere propre rend cette stabilite precaire. Dans la perspective
de l'autofondation, tout gain dans la precision doit etre paye par une
revision de la situation dans son ensemble. L'exemple de la geometrie
va nous permettre de mettre en evidence le point sur lequel nous desirons

maintenant insister. La Onzieme Conference Generale des Poids et
Mesures a procede ä la revision de la definition internationale de l'unite

Archives des Sciences. Vol. 15, fasc. 3, 1962. 32
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de longueur. Elle etait jusqu'alors definie comme etant la longueur du

metre etalon de platine (90%)-iridium (10%) depose au Bureau
International des Poids et Mesures, ä Sevres. Elle est maintenant celle-ci:

Le metre est la longueur egale ä 1 650 763,73 longueurs d'onde dans
le vide de la radiation correspondant ä la transition entre les niveaux
2p10 et 5d5 de l'atome de krypton 86. 1

Pour nous, le passage de la premiere de ces deux definitions ä la
seconde represente une veritable mutation de la « perspective de fon-
dation». Certes, l'ensemble des moyens ä mettre en oeuvre dans la

premiere depasse le cadre des simples moyens geometriques. On peut
cependant admettre que l'optique n'y figure qu'en tant qu'optique
geometrique et non comme optique ondulatoire. Celle-ci par contre
fera partie des contextes faute desquels la seconde definition ne serait

1 Les precisions suivantes que nous reproduisons avec l'aimable autori-
sation du «Bulletin technique de la Suisse romande », illustrent d'ailleurs de

fagon particulierement frappante les deux prmcipes dont nous avons souligne
la portee, le principe de technicite et le principe de solidarity.

«La premiere Conference generale de Poids et mesures etablissait en 1889
le nouveau prototype du metre legal defini comme etant la distance separant
les axes des traits extremes d'un etalon international, traces sur une barre en
alliage compose de 90% de platine et de 10% d'iridium. la temperature etant
celle de la glace fondante, soit 0°C. A l'epoque 30 barres analogues furent
coulees, et le numero 6, choisi comme prototype international, fut enferme,
avec trois autres temoins, dans le caveau du BIPM, ä Sevres.

La science meterologique. en constante evolution, ne devait cependant
pas se satisfaire tres longtemps de cette definition du metre; en 1954, on proposa
en efTet que le metre soit defini ä l'aide des longueurs d'ondes lumineuses.
Les minutieuses etudes qui furent alors entreprises dans cette nouvelle voie
ont precisement abouti a 1'importante decision prise par la XIe Conference
generale des Poids et Mesures, a savoir que le metre serait defini dorenavant
par un etalon naturel et indestructible, et vaudrait 1 650 763,73 fois la longueur
de l'onde emise dans le vide par les radiations de couleur rouge orange, de l'iso-
tope de krypton (cette longueur d'onde vaut 0,6057.... p).

Or, pour comparer l'ancien etalon au nouveau. il fallait disposer d'un appa-
reil d'une extreme precision. C'est a la Societe genevoise d'Instruments de

physique que fut confiee, par le BIPM, la täche de mettre au point un compa-
rateur suffisamment precis sur la base d'une idee formulee par M. Volet,
directeur du BIPM. La S.I.P. s'est magnifiquement acquittee de cette täche
delicate, en realisant un comparateur photo-electrique interferential, qui
permet la visee de traits avec une precision de quelques millioniemes de
millimetre.

Le nouvel appareil assoc e a un interferometre — instrument qui utilise
la nature ondulatoire de la lumiere ä des fins de metrologie — un comparateur
longitudinal particulierement raffine; ce comparateur comporte notamment
deux microscopes photo-electriques. La liaison entre l'interferomätre et le
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pas exploitable. Le passage de la premiere definition ä la seconde se

marque done de la fafon suivante: dans la premiere, la designation du

metre ne pouvait etre faite que solidairement avec celle d'un certain
ensemble d'autres grandeurs fondamentales. Elle participait done ä

l'autofondation d'un certain secteur de la physique comprenant en

particulier la geometrie comme Tun de ses premiers chapitres. Pour

employer une image commode, on pourrait dire que le metre-etalon est

au centre d'un certain domaine de solidarity que la precision avec

laquelle il est designable contribue essentiellement ä fixer. Dans la

seconde version, l'unite de longueur fixe un nouveau domaine de

solidarite plus etendu que le premier, et dont celui-ci ne forme qu'une
partie. Cet exemple jette une lumiere tres vive et tres inattendue sur
le probleme de la precision en general. On imaginerait volontiers que

comparateur a pose des problemes ardus, qui ont exige des solutions
originales.

La figure 1 mel en evidence la methode de comparaison de la regle ä traits
avec les interferences. Le support (1) du microscope (2) est solidaire du bäti

2

Fig. 1.

Methode de comparaison de la regle ä traits avec les interferences.
1. SuRport du microscope. — i. Microscope. — 3. Chariot mobile — 4. Ktalon ä trails. —
5. Miroir (IxC sur l'etalou (riegle). — 6. Miroir fixe sur le support du microscope.

sur lequel se deplace le chariot (3); ce dernier porte la regle-etalon (4), munie
a l'une de ses extremites du miroir mobile (5); le miroir fixe (6) est fixe au
support du microscope. Bien entendu, la temperature doit demeurer constante,
afln que la longueur de la regle et celle du support ne subissent aueune variation,
et sa valeur doit etre connue avec precision (eile est mesuree avec une precision
de l'ordre du millieme de degre). L'indice de refraction de fair, qui depend
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la recherche d'une plus grande precision dans la determination de telle
ou telle grandeur physique doit pouvoir s'operer isolement, indepen-
damment de toutes les autres grandeurs, dont chacune pourrait etre a

son tour l'objet d'une recherche analogue. La realite — nous le voyons —
est tout ä fait differente: plus la precision avec laquelle une grandeur
physique peut etre mesuree augmente et plus cette mesure depend de celle

d'autres grandeurs et de la precision avec laquelle celles-ci peuvent
etre determinees ä leur tour. C'est la peut-etre le sens le plus profond
du principe d'integralite de la methodologie ouverte.

Dans le meme contexte, le principe de technicite s'explicite comme
suit: la precision croissante de nos connaissances objectives doit etre

de la temperature, de la pression atmospherique et de la composition de Pair,
doit egalement demeurer constant, afln que la longueur d'onde ne varie pas,
et il doit etre connu avec precision par rapport au vide (un interferometre

Fig. '2.

Schema de l'installation du comparateur.

de contröle equipe ä cet effet l'appareil de la S.I.P.). En outre, les interferences
se revelant extremement sensibles aux pertubations mecaniques, la moindre
vibration et la moindre instability doivent etre evitees. Pour toutes ces raisons,
le comparateur commande ä distance est enlerme dans une enceinte, constitute
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garantie par un ensemble de progres techniques qui se revelent eux-
memes de plus en plus solidaires les uns des autres.

Les quatres principes directeurs de la methodologie ouverte ont dejä ete

exposes ä maintes occasions, notamment dans les comptesrendus des Entretiens
de Zurich, parus a partir de 1947 dans la revue Dialectica.

L'eclaircissement du principe de revisibilite est le souci principal de l'auteur
dans le volume « Philosophie neoscolastique et philosophie ouverte » consacre
ä la premiere serie de ses entretiens au Centre romain de svnthese et de compa-
raison, tandis que le volume de « La metaphysique et l'ouverture ä l'experience »,

consacre ä la seconde serie des meines entretiens, met surtout le principe de
dualite en lumiere. PUF, Paris 1954 et 1960.

La fonction des quatre principes en tant que principes directeurs d'une
methodologie ouverte etait exposee dans les conclusions de l'ouvrage dejä

par un caisson isolant thermique, rigide, etanche, lui-meme place sur une fonda-
tion extremement stable dans un local climatise.

La figure 2 represente le local climatise et l'enceinte. A l'interieur du local,
la temperature est maintenue constante ä 0,1 degre centigrade pres; l'amortisse-
ment thermique que constitue l'isolation de 20 cm de mousse de plaslique

Fig. 3.

Comparateur longitudinal photo-electrique
pour la comparaison de regies jusqu'ä 1 metre avec les interferences.

entourant l'enceinte permet de garantir, ä l'interieur meme de l'enceinte,
une variation maximum de la temperature de l'ordre de 0,001 degre centigrade.
On remarque, sur ce cliche, que les poutres de fondation sont munies d'une
couehe isolante, afin de supprimer tout « pont de chaleur » et d'eviter ainsi des
effets de conduction thermique. L'appareil ä l'interieur de l'enceinte pese
environ 3500 kg, l'enceinte elle-meme en pesant autant.

La figure 3 montre l'installation complete, avant sa mise en place ä l'interieur

de l'enceinte. On reconnait le comparateur lui-meme, qui sera löge dans
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cite <i La geometrie et le problemes de l'espace », 6e cahier, « Le probleme de

l'espace», Editions du Griffon, Xeuchätel, 1956.
Dans cet ouvrage, l'auteur presen te d'ailleurs la methodologie ouverte

comme celle qui s'impose lorsqu'on entend fonder dans son integrite, dans sa

validite, a la fois theorique et pratique, une discipline telle que la geometrie.

l'enceinte, le pupitre de commande, oil est installe l'operateur, ainsi que
le pupitre de lecture.

-il.vrjtüJ

Fig. 4.

Vue de detail du comparateur.
1. Support. — 2. Coulisseau de gauche. — 3. Coulisseau de droite. — 4. Microscopes photo-
eiectriqucs. — 5. Porte-r£gle. — 6. Chariot mobile. — 7. Miroir mobile. — 8. Contrepoids
du miroir mobile. — 9. Coinpensatrice de l'interferoin^tre. — 10. Bäti reposant, par I'inter-
mödiaire de trois billes, sur le socle.

La figure 4 reproduit une vue de detail du comparateur; on y distingue-
1. le support;
2. le coulisseau de gauche;
3. le coulisseau de droite;
4. les deux microscopes photo-^leclriques;
5. le porte-regle;
6. le chariot mobile;
7. le miroir mobile (fixö ä l'extr£mit£ de la regie);
8. le contrepoids du miroir mobile;
9. la compensatrice de I'interteronnMre:

10. le bäti, qui repose lui-m6me, par l'intcrmädiare de trois billes, sur le socle ».

Extrait du Bulletin Technique de la Suisse romande, 87, 7 : 94-95 (1961).
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Disons encore un mot, pour terminer, du rapport de ce qui vient
d'etre expose avec le probleme traditionnel de l'induction. C'est, sous

son aspect logique, le probleme de remonter d'un ensemble d'enonces

particuliers ä un enonce general dans lequel tous les premiers soient

compris.
Sous son aspect scientifique, c'est le probleme de tirer, d'un certain

ensemble d'observations relatives ä un phenomene, la loi devolution de

ce phenomene.
Les presupposes que ces enonces comportent sont en complete

contradiction avec les principes directeurs dont il vient d'etre question.
Les observations par exemple n'y figurent pas en tant qu'observations
reellement faites, avec tous les risques d'imprecision et meme d'erreur
dont elles seraient alors inevitablement entachees.

Ce sont des observations idealisees dont on parle comme si elles

pouvaient etre inconditionnellement justes. Entre cette idee de l'obser-
vation et celle qui resulte de notre analyse, il y a une « distance methodo-

logique » infranchissable.
II faudrait en dire autant des presupposes concernant la fa<jon dont

un phenomene peut etre donne et sa loi devolution determinee. Aussi

1'experience cruciale, qui devrait permettre de decider sur la foi de telles

ou telles observations si telle ou telle loi se verifie ou ne se verifie pas,
n'est-elle encore qu'un projet d'experience dont l'execution n'est meme

pas esquissee.
Nous ne voulons naturellement pas dire que ce projet doit k jamais

rester irrealisable parce qu'il n'est fait aucune mention des moyens qui
devraient permettre de le realiser. Ce que nous voulons dire, c'est que
la question de ces moyens n'est pas si banale qu'on puisse simplement
la passer sous silence. Or, c'est bien lä ce qu'on fait en supposant acquise
dans l'inconditionnel la possibility de decider si une observation verifie
ou non l'enonce d'une loi. C'est precisement cette question des moyens
qui s'est eclairee d'un jour assez imprevu au fur et ä mesure que pro-
gressait la discussion du « probleme de la precision ». Voici somme toute
comment peut s'enoncer ce que cette discussion a finalement mis en

lumiere: la procedure de l'autofondation d'une discipline est precisement
celle par laquelle le programme de l'induction trouve sa realisation
concrete. Si l'on elabore «l'intention inductive » en tenant compte des

conditions reelles auxquelles l'experimentation doit se plier et s'adapter,
en tenant compte tout particulierement du fait que toute situation
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experimentale comporte un plafond de precision qui lui est propre,
c'est sur la perspective de l'autofondation qu'on debouche.

C'est aussi lä le point d'aboutissement de notre analyse de la mesure
du temps: c'est dans le cadre de l'autofondation de l'ensemble integre
des disciplines qui concourent ä la mesure du temps dans une situation
determinee et par le moyen meme de cette autofondation que, dans la
mesure du possible, se precise la reponse ä la question: « Qu'est-ce que
le temps qu'on mesure? »

II. COMMENTAIRE METHODOLOGIQUE

Nous avons constamment mene notre expose comme une recherche.
Nous adoptions ainsi des le debut une attitude methodologique dont
tout notre travail allait porter la marque. Nous n'avons pas cherche ä

la dessiner par avance et ä la justifier: nous nous serions fatalement

engage dans le paradoxe du commencement dont on sait qu'il ne
debouche nulle part si ce n'est sur une doctrine des evidences ahsolues

dont l'insertion dans une recherche reelle devient de plus en plus pro-
blematique. L'attitude methodologique qu'on prend au depart d'une
recherche sur la Methode (et c'est bien cela que notre etude entend

etre) ne saurait etre autre chose qu'une option, une option qu'on tient
pour la meilleure au vu de tout ce que l'on sait dejä et qu'on engage ä

nouveau dans la recherche pour qu'elle s'y precise, s'v aflirme, s'y
confirme — ä moins que l'obligation de la reviser ne s'impose.

Nous sommes maintenant en mesure de projeter une lumiere en

retour sur les presupposes que comporte la simple intention « de mener
un expose comme une recherche ».

Dans la regie, une recherche vise autre chose qu'elle-meme. Elle
ne forme pas un tout qui se referme sur soi et enferme en soi l'essentiel
de sa signification. Si l'experience a un sens, il lui vient de s'inserer dans

un contexte que l'experience ne fait que mettre ä l'epreuve.
Certes, la premiere information qu'on recueille en faisant une

experience c'est qu'elle peut etre faite. Elle commence done toujours par
apporter un temoignage sur elle-meme ou plutot sur l'idee qu'on s'en

faisait avant de l'avoir faite. Si quelqu'un doute par exemple de la
possibility d'effectuer une experience qu'on lui decrit, il lui reste — du moins
en principe — la liberte d'en faire l'essai. Tentee et reussie, l'expdrience
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est alors son propre temoin, le temoin de sa propre capacite d'actua-
lisation. Toute experience comporte fatalement cet aspect en quelque
sorte primaire, mais il n'en faut pas moins envisager comme un cas

limite celui oil la finalite de l'experience s'arrete lä et ne part pas de lä

pour tendre ä autre chose. Dans tous les cas, l'experience qui s'est

effectuee par le moyen de notre expose en differe si radicalement qu'il
est sans interet pour nous de nous y arreter.

Revenons done ä notre analyse pour nous demander si une activite
qui doit servir d'experience pour autre chose qu'elle-meme ne doit pas

presenter de ce seul fait certains traits caracteristiques.
Le premier point ä relever est qu'une activite de ce genre doit

etre engagee de deux fagons fort dissemblables dans deux contextes,
eux-memes tres differents. Prenons-en comme exemple la determination
aussi precise que possible sur une horloge d'observation de l'instant oil

une planete passe au meridiem Ne disons encore rien de l'intention
dans laquelle une telle observation pourrait s'effectuer. Cela nous per-
mettra d'operer clairement la distinction entre les deux contextes

auxquels elle participe. Le premier de ces contextes peut etre dit obser-

vationnel. L'activite de l'observateur s'y insere de fagon non proble-
matique. II s'agira par exemple de relever de la fagon la plus exacte

possible la position de l'aiguille sur le cadran de l'horloge au moment
oil le contour apparent de la planete viendra toucher l'image d'un fil
tendu ä travers le champ visuel de la lunette. On a souvent insiste sur
le fait que les observations de ce genre peuvent etre schematiquement
reduites ä la constatation de certaines coincidences dont, dans les cas

les plus simples, l'oeil et l'oreille sont les juges immediats. Nous venons
de dire que, dans le contexte observationnel — on pourrait dire aussi

dans l'horizon observationnel — l'observation de ces coincidences n'est

pas problematique. Cela ne veut naturellement pas dire qu'elks peuvent
etre constatees avec une precision absolue. Elles sont au contraire
afTectees d'une certaine marge d'imprecision qui peut dependre de bien
des facteurs, de facteurs intersubjectifs, tenant ä la structure de l'appareil
sensoriel qui est, dans une certaine mesure, la meme pour tous les obser-

vateurs, en meme temps que le facteur subjectif et personnel variant
d'un observateur ä l'autre. Nous ne disons done pas que la constatation
des coincidences ne pose aucun probleme: celui de la meilleure precision
reste en particulier toujours pose. Qu'il nous suffise de rappeler ici le

role constant qu'il a joue tout au long de notre expose, de rappeler tout
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specialement la fagon dont il est intervenu au dernier paragraphe dans

la procedure d'autofondation de toute discipline inseparable d'une
certaine activite experimentale. La situation observationnelle dont il
vient d'etre question pourrait etre amelioree si son niveau de precision
pouvait etre sensiblement eleve par la mise en service d'enregistreurs
automatiques (electroniques en particulier) beaucoup plus sensibles

et reagissant de fafon beaucoup plus immediate que le Systeme cere-
bro-sensoriel d'un observateur. Cependant, quel que soit l'equipement
dont la situation observationnelle puisse etre munie, le probleme de la
meilleure precision n'en est jamais totalement elimine. Nous l'avons
dejä dit, une situation observationnelle, quelle qu'elle soit, comporte
inevitablement un certain niveau de precision qui est un caractere

propre de cette situation.
Dans ces conditions, n'est-il pas paradoxal d'affirmer que l'activite

que l'observateur developpe dans une telle situation ne s'y presente pas
sous un angle problematique? II y la quelque chose de tres essentiel ä

faire comprendre. Dans une situation observationnelle donnee, et compte
tenu de la marge d'imprecision qu'elle comporte, il n'y a aucun sens ä

mettre en doute 1'efTicacite de certains actes simples, la veracite de

certaines affirmations directes, et l'objectivite de certaines constatations
immediates. En d'autres termes, il n'y a aucun sens ä imaginer que deux

observateurs normalement qualifies, places dans une meme situation
operationnelle, puissent ne pas etre d'accord sur ce qu'ils font, sur ce

qu'ils observent et sur ce qu'ils affirment. Ce qui n'est pas problematique,
c'est done un certain rapport d'immediatete et d'efficacite entre l'observateur

et la situation observationnelle.
Par exemple, les precautions usuelles ayant ete prises et les

constatations ayant ete normalement faites, on ne s'arretera pas ä contester
la validite d'un « enonce d'observation d1 tel que celui-ci: «au moment

1 On sait quel role fondamental l'empirisme logique entendait faire jouer
aux enonces d'observations elementaires. Selon les vues de cette ecole, l'ela-
boration de la connaissance ä partir de ces enonces se reduirait a l'edification
d'un systöme de relations logiques dont il fournirait la base de depart. Nous
n'avons jamais pu nous rallier a cette fa^on de voir et les explications qui vont
suivre nous justifieront k nouveau de ne pas l'avoir fait. Mais il est un point
sur lequel 1'empirisme logique avait profondement raison: e'etait de mettre
en evidence le caractere inevitable du recours aux enonces d'observations
primaires et, pour ce qu'on voulait en faire, leur non-problematicite.

Cependant, les consequences qu'on a cru pouvoir tirer de ces premiferes
affirmations nous ont toujours paru trop precipitees. Pour mettre les enonces
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oü le bord de la planete touchait le fil, l'aiguille de l'horloge marquait
exactement 2 h. 15». — Le mot « exactement» ne sera d'ailleurs pas pris
ä la lettre, mais interprets conformement au niveau de precision que la
situation observationnelle comporte. Le fait capital, c'est qu'il existe
des situations observationnelles qui donnent lieu ä des enonces de ce

genre, ä des enonces dont la validite en quelque sorte elementaire ne

gagnerait rien ä etre remise en cause. Ce fait exige-t-il une demonstration,
une demonstration dont la rigueur aurait la capacite de s'imposer par
elle-meme? II n'en peut etre question. C'est lä un fait d'experience gage
d'une part par l'ensemble de nos faits et gestes au niveau du sens commun,
garanti d'autre part par le role qui lui revient dans l'edification de la
connaissance scientifique. Le reconnaitre pour tel, lui faire place comme
tel. ce n'est la qu'un aspect de 1'option dont nous avons dejä parle. Cette
fois encore, il est clair qu'il s'agit la d'une option qui resume et qui anti-
cipe, qui resume tout ce que nous savons de la fa$on dont l'experimen-
tation scientifique se fonde sur la possibility de degager des situations
observationnelles primaires et qui anticipe sur les resultats ä venir de

cette fa^on de proceder. L'homme d'aujourd'hui n'est pas dans une

situation quelconque, dans une situation oü il lui serait loisible d'ignorer,
de mettre entre parentheses le temoignage ecrasant de l'existence et de

1'elFicacite croissante de la recherche scientifique. Qu'il s'en felicite ou

non, il est au benefice d'une situation dans laquelle ce temoignage est

irrecusablement inscrit. La situation historique qui est la nötre ne nous
offre plus la liberte de l'ignorer de bonne foi.

II faut cependant se garder de surestimer le contenu non proble-
matique de l'information que les enonces observationnels formulent
et vehiculent. II n'y a pas de raison, avons-nous dit, de contester la
validite de 1'afTirmation selon laquelle l'aiguille de l'horloge se trouve
elle-meme, au moment de telle ou telle coincidence bien designee, en
coincidence avec telle ou telle division du cadran. II n'y a pas davan-

tage ä mettre en doute que ce soit lä une constatation juste. Mais a-t-on

observationnels en valeur, il ne suffit pas de recueillir leur temoignage en tant
qu'enonces primaires et en s'interdisant de sortir de l'horizon observationnel.
II faut au contraire les engager dans son second horizon de validite, comme nous
allons le montrer dans un instant.

D'autre part, avant meme d'engager les enonces observationnels dans leur
second horizon de validite, il convient de nuancer encore et meme de rabattre
le contenu non problematique de l'information qu'il nous apporte. Ce point
va precisement etre traite dans la suite du texte.
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par lä-meme fait une juste mesure du temps? II est clair que la justesse
de la premiere constatation, si elementaire soit-elle, n'entraine pas
la justesse de la mesure du temps airtsi effectuee. La constatation
elementaire juste n'est une mesure juste que si l'horloge est elle-meme

une bonne horloge. Comment repondre ä cette derniere exigence? C'est

precisement lä ce que notre expose tout entier s'est propose de montrer.
Mais ä quoi pourrait-il servir d'enoncer la constatation elementairement
incontestable d'un temps faux? Les enonces observationnels ne prennent
done leur valeur elementaire et non problematique que s'ils sont eux-
memes garantis par la justesse et l'objectivite de tout l'appareillage
mis en oeuvre, qu'il s'agisse d'un appareillage naturel ou d'un appareil-
lage artificiel,

Qu'on aborde la question par tin bout ou par un autre, on le voit,
le probleme de l'instrument n'en est pas eliminable. On n'echappe pas
ä cette constatation en faisant observer que le bon instrument n'est

pas reconnaissable comme tel sans une mise ä l'epreuve systematique,
et que celle-ci doit inevitablement faire appel ä un ensemble d'obser-
vations elementaires. Le fait est indeniable, la fabrication du bon
instrument exige la mise ä profit de situations observationnelles corres-

pondantes. Mais en le relevant, on ne reduit pas la question si complexe
de l'instrument digne de confiance ä une simple pratique autonome et

prealable de l'observation elementaire. On ne fait qu'eclairer leur

interdependance en quelque sorte par l'autre bout. A eux seuls, porteurs
de la seule information que peut leur conferer leur appartenance ä une
situation observationnelle donnee, les enonces observationnels ne

revetent pas encore la signification en vue de laquelle ils sont formules. 1

En expliquant comment un enonce axiomatiquement fonde peut
etre charge d'une signification experimental, nous avons insiste sur
le fait que cet enonce se trouve engage dans deux horizons de validite
dont I'un est celui de I'edification axiomatique et le second celui de

I Les reserves qui viennent d'etre faites quant au contenu d'information
des enonces observationnels peuvent etre encore aggravees. Pour certains
instruments, la lecture des indications qu'ils fournissent doit etre systematique-
ment corrigee: la lecture juste de ces indications ne devient qu'apres correction
la lecture d'indications justes. Pour le faire, il faut parfois avoir recours ä la
theorie de cet instrument. On ouvre ainsi un nouveau contexte, auquel la mise
ä profit de certaines situations observationnelles devra fatalement s'integrer.

II peut meme arriver que les observations elementaires correspondantes ne
developpent leur contenu d'information qu'a travers plusieurs paliers inter-
pretatifs.
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l'activite experimentale. Si nous avions pu croire que la procedure par
laquelle un Systeme deductif se trouve muni d'une interpretation
phänomenale consiste ä faire des observations elementaires et ä les lier
logiquement entre elles, nous serions maintenant detrompes.

L'examen de la procedure d'autofondation faite au paragraphe
precedent d'une part, et celui que nous venons de faire des situations
observationnelles d'autre part, ecartent sans appel l'idee que les choses

puissent se passer de fagon aussi simple. Nous allons maintenant partir
des observations elementaires et montrer comment elles doivent ä leur
tour se charger d'une seconde signification pour pouvoir jouer leur
role informateur. Revenons done ä notre exemple.

II s'agissait, rappelons-le, de la determination de l'instant du passage
d'une planete au meridien. En parlant ainsi, nous avons consciemment
depasse les limites de l'horizon observationnel. Au niveau des consta-
tations elementaires, ce n'est pas une planete qu'on observe, mais une

petite tache lumineuse. Et ce n'est pas le contour apparent de cette
planete qui entre en contact avec l'image du fil tendu ä travers le champ
d'observation; e'est le bord de cette tache lumineuse. Ne disons encore
rien, proposions-nous, de l'intention dans laquelle de telles constatations
elementaires peuvent etre faites. Nous n'avons done pas observe stric-
tement cette consigne. Pourquoi? Pour faire voir combien il est facile,
combien il est naturel de confondre l'evenement elementaire appartenant
ä l'horizon observationnel avec son interpretation.

Cela dit, abandonnons la fiction selon laquelle les constatations
elementaires faites dans une situation observationnelle prendraient leur
sens en elles-memes et separees du tout de l'experience. Remettons ä

sa juste place l'intention dans laquelle ces constatations elementaires
auraient pu etre faites. II pourrait s'agir par exemple d'une observation

particuliere comprise dans un programme d'observations destinees ä

faire avancer le calcul par approximations successives de la trajectoire
«reelle » d'une planete determinee. Pour ne pas se satisfaire d'une

apparence de simplicity, il est d'ailleurs indispensable d'expliquer
ce qu'on entend par «la trajectoire reelle d'une planete». G'est la

trajectoire de la planete dans un referentiel ä 1'origine duquel le centre du

soleil resterait immobile. G'est ä ce referentiel que la situation
observationnelle doit etre integree pour que l'experience puisse developper son

contenu d'information. La chose peut d'ailleurs etre faite aussi en

elargissant l'horizon naturel de l'observateur terrestre horizon dont l'hori-
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zon observationnel fait inseparablement partie de telle fa^on que le referen-

tiel lie au soleil y soit compris et puisse y etre imagine, anime de son propre
mouvement. 1

C'est Tun ou l'autre de ces deux referentiels ou plutöt les deux ä la
fois qui forment le second horizon de validite des constatations elemen-

taires, et dans lequel ces faits doivent se charger de leur seconde
signification. Et il nous faut prevenir ici une erreur d'interpretation qui serait
des plus fächeuses. En parlant d'un second horizon de validite et d'une
seconde signification, nous n'entendons pas dire qu'il s'agit lä d'un
horizon de validite et d'une signification d'ordre ou d'importance
secondares. C'est tout au contraire ce second horizon qui « fait figure »

de monde reel, et c'est la seconde signification qui doit effectivement
intervenir dans la connaissance que nous pouvons progressivement
elaborer de celui-ci. Ni en intention, ni en execution l'experience n'a

son point initial dans les constatations elementaires. Le mouvement de

l'experience part de l'horizon oil les questions se posent, s'investit dans

une situation operationnelle et revient ä son point de depart charge
d'une information qui ne trouvera qu'ici sa valeur decisive. Les
constatations elementaires ne sont ce qu'elles sont que pour repondre ä des

questions qui ne sont pas formulees au niveau de la situation observa-

tionnelle, et les reponses qu'elles fournissent ne prennent leur sens qu'une
fois retraduites dans le langage des questions. En premier lieu, l'horizon
observationnel est done partie integrante de l'horizon global de la

recherche, de l'horizon oü l'objet de la recherche a valeur de realite.
C'est ä la fafon speciale dont il s'integre ä celui-ci qu'il acquiert sa

non-problematicite naturelle, au niveau de la perception. Au niveau de

l'usage de l'instrument, celle-ci est de l'ordre des faits au benefice

desquels nous sommes mis ou nous avons su nous mettre.
Nous ecartons done comme non fondee, et meme comme arbitraire,

l'idee selon laquelle un horizon observationnel pourrait former un petit
univers pour soi, et que les constatations elementaires auxquelles il
donne lieu pourraient y revetir une signification definitive, signification
dont on pourrait ensuite tirer parti en la projetant sur l'horizon de la

recherche. Nous accueillons au contraire comme la plus plausible l'idee
selon laquelle l'horizon observationnel doit rester ouvert aux eonse-

1 C'est de preference dans le referentiel de l'observateur que la planete
sera censee occuper une position determinee et dans le referentiel lie au soleil
que sa trajectoire sera calculee.
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quences en retour du progres de la connaissance sur le front de la recherche,

progres auxquels il aura servi de point d'appui. C'est sur ce dernier

point qu'il nous parait le plus necessaire d'insister. Nous allons l'eclairer
en revenant une derniere fois ä notre exemple.

Supposons non plus une planete, mais une etoile fixe dont l'obser-
vateur decide de noter le passage ä son meridien et supposons encore

qu'il observe l'arrivee de cet evenement pendant une longue periode,
pendant une annee par exemple. II s'attendra peut-etre que cet
evenement se repete avec la plus grande regularite, avec la regularite-limite
que la precision de ses observations comporte. (Notons en passant que
si tel etait le cas, il incorporerait par sa situation observationnelle un
element d'information venu d'ailleurs: il presupposerait que la mou-
vement de rotation de la voüte celeste autour de son axe polaire comporte
precisement cette regularite. Ira-t-il jusqu'ä penser qu'il ne s'agit lä

que d'un mouvement apparent dont la cause doit etre cherchee dans le

mouvement de rotation de la terre autour de son axe et posera-t-il
comme certain que ce dernier mouvement doit etre d'une extreme
regularite? S'il le faisait, l'apport exterieur ä ce que la situation
observationnelle peut offrir de renseignements immediats n'en serait encore

que plus grand. On voit bien ainsi que l'horizon observationnel n'est

pas un petit univers ferme et possedant en propre l'information dont
il temoignera. C'est au contraire un Systeme incomplet susceptible
d'accueillir et de s'incorporer telle ou telle information venue d'un autre
champ d'experience).

Or l'observateur qui escompterait une telle regularite serait de<;u,

d'autant plus defu que ses enregistrements seraient plus precis. II
observera d'autres etoiles fixes, fera des moyennes pour eliminer les

ecarts dus ä des incidents d'observation, le resultat de ces constatations
n'en sera que confirme: pour toutes les etoiles fixes a la fois, pour les

unes de fafon indubitable, pour d'autres de faijon imperceptible, c'est

une oscillation annuelle des temps d'arrivee qu'il constatera, de part
et d'autre des temps d'arrivee d'un evenement moyen (et fictif) se pro-
duisant avec la regularite tout d'abord attendue. La täche de l'observateur

est-elle ainsi terminee? Certainement pas. II ne pourra pas
ecarter le probleme d'interpretation qui se pose maintenant ä lui. La
variation annuelle ainsi mise hors de doute est-elle imputable ä une
variation correspondante de la vitesse de rotation de la voüte celeste?
Si tel etait le cas, l'amplitude de la variation ne pourrait qu'etre la meme
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pour toutes les etoiles fixes ä la fois. Cette hypothese est done ä rejeter.
Mais ee n'est evidemment pas d'une combinaison des constatations ele-

mentaires entre elles que la solution sortira. II laut tenter d'imaginer
le monde reel de telle fagon que les traces qui viennent s'en inscrire dans

la situation observationnelle soient Celles que l'observateur constate.
Nous n'exposerons pas ici comment la variation annuelle des temps

d'arrivee du signal observe pent tout d'abord etre traduite en une
variation de la direction d'arrivee dans l'horizon observationnel du rayon
lumineux emis par l'etoile, et comment enfin cette derniere variation
peut etre expliquee par la variation (en direction specialement) de

la vitesse de la terre au cours de sa revolution annuelle autour du
soleil. C'est la le phenomene de l'aberration auquel Einstein a fait une

application particulierement convaincante de la theorie de la relativite.
Les considerations qui precedent rendent manifeste qu'isolees du

contexte oil elles auront ä etre interpretees, les constatations elementaires
restent dans un certain etat d'incompletude quant au sens qu'elles pren-
dront et quant au role qu'elles joueront. Ce sens et ce role ne se precisent

que par l'integration de la situation operationnelle ä l'horizon de realite
de la recherche, de telle fagon que les constatations elementaires puissent
etre envisagees comme lis traces du monde de la recherche dans l'univers
restreint de l'observateur. Que, dans ces conditions, les grands chan-

gements de perspective dont le champ de la connaissance est le lieu

puissent avoir leur retentissement jusque sur le sens ä donner aux
constatations elementaires, la chose ne saurait plus guere faire de doute.
Or, c'est en cela que consiste precisement l'ouverture de l'horizon
observationnel.

Voici maintenant en bref les caracteres d'une experience bien faite,
que les considerations precedentes ont eu pour objet de degager:

1. Dans la regie, une experience vise autre chose qu'elle-meme.

2. L'experience est au benefice d'une situation operationnelle dans

laquelle celui qui fait l'experience est en mesure d'effectuer un
certain ensemble de constatations elementaires ou assurees. Dans
l'horizon observationnel restreint auxquel elles appartiennent et
dans le cadre de l'experience, ces constatations elementaires n'ont
pas de garantie plus sure qu'elles-memes. Elles sont done, en ce sens

et de fagon tout au moins provisoire, non problematiques.
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3. Four etre mises en valeur, ces constatations elementaires doivent
etre integrees, en meme temps que la situation observationnelle

qui leur a donne lieu, dans l'horizon normal de sa recherche.

Elles doivent y etre reinterpretees de fagon ä n'etre plus que les

traces d'evenements de ce dernier horizon. La signification qui leur
revient ainsi participe ä tous les changements de perspective dont,
on le sait, l'horizon de la recherche peut etre le champ.

4. La non-problematicite des jugements elementaires au niveau de

l'experience n'entraine pas la fermeture de l'horizon observationnel.
Celui-ci reste au contraire ouvert jusque dans la signification des

constatations elementaires aux consequences en retour de l'engage-
ment de ces dernieres sur le front de la recherche.

Ces quatre points se resument dans la breve formule que voici: opter

pour l'experience, c'est opter pour l'ouverture. D'autre part, est-il

possible d'opter contre l'experience si ce n'est dans l'espoir d'une
experience encore plus decisi\re?

(Notons-le en passant, nous nous ecartons ainsi de fagon irremediable
de l'empirisme logique sur la voie meme que celui-ci avait cru pouvoir
prendre.)

Bien entendu, l'experience ne se reduit pas ä une pure et simple
constatation elementaire. Reprenons une remarque qu'il nous a dejä

paru necessaire de faire ä ce propos. Pour pouvoir apprecier la vraie

grandeur d'un objet qu'on voit au microscope, on ne saurait se passer
d'un certain ensemble d'informations sur ce dernier. 11 faut en connaitre

en particulier le pouvoir d'agrandissement. Or, ces indications ne peuvent
etre gagnees que par le concours des activites qui cooperent ä la
fabrication d'un bon instrument. Mais, nous savons (pour en avoir fait la

constatation ä propos des montres et des horloges) combien de contextes

adjoints cette fabrication doit ouvrir, contextes dans chacun desquels

un certain recours ä l'experience ne peut pas etre evite. Faite a

propos du microscope, cette derniere remarque pourrait aussi l'etre ä

propos du telescope, ou de tout autre instrument dont l'emploi com-

porte une certaine precision. A titre hypothetique, il nous est certes

permis d'imaginer une experience dont tous les contextes adjoints
auraient ete deployes jusqu'ä mettre en evidence toutes les constatations
elementaires sur lesquelles elles auraient ä prendre appui. Une
experience ainsi analysee et decomposee pourrait etre dite integralement

Archives des Sciences. Vol. 15, fasc. 3, 196*2. 33
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reduite. En fait ce n'est pas lä la fa?on dont on procede. Dans un horizon
observationnel oil l'on fait telle ou telle constatation elementaire, on

ne met pas a decouvert en meme temps toutes les situations observa-
tionnelles que l'experience integralement reduite devrait comporter.
Tout au contraire, on met en ceuvre, en meme temps que l'information
A-enue des constatations immediates, un ensemble de connaissances

venues d'ailleurs et qu'on tient pour assurees sans etre en possession
du schema de leur reduction integrale. En cherchant ä mettre ce schema

au clair, on ne ferait d'ailleurs que retomber sur la procedure d'auto-
fondation qui a fait l'objet du chapitre precedent et dans laquelle les

constatations elementaires interviennent solidairement. Ainsi, celui

qui fait une experience se met au benefice d'une certaine situation de

connaissance et d'une certaine activite qui s'y fonde. Pour ce qui concerne
le developpement de l'experience elle-meme, il n'a aucune raison de

remettre la premiere en cause ni de douter de l'efficacite de la seconde.

Pourquoi ferait-il abstraction du fait que l'histoire de la connaissance

ne commence pas avec lui? L'experience qu'il va faire lui-menie ne sera

qu'un moment d'une experience beaucoup plus ample qui s'est faite
sans lui, qui dure depuis des millenaires et au benefice de laquelle il se

trouve, Vexperience de Vexperience. Ya-t-il decider que celle-ci ne compte

pas pour lui et qu'il doit agir comme si eile n'avait pas eu lieu? II peut
en avoir la pensee, peut-etre meme en faire le projet. Mais il n'est ni
libre ni capable de passer du projet ä sa realisation. II ne lui est pas donne
de pouvoir se degager de l'experience commune, ä laquelle apres tant
d'autres il participe de tout son etre. II y est engage en tant qu'etre
naturel, en tant que creature parmi les creatures. Mais il y prend part
aussi en tant qu'etre conscient et connaissant, en tant que personne
situee en un instant determine de la plus indeniable et de la plus irrem-
plafable de toutes les experiences, de 1'experience de l'efficacite de la

connaissance fondee sur Vexperience. Est-ce a dire que celui qui se trouve
pris dans cette experience reste ä jamais prisonnier de l'experience du

passe? Certes non, mais s'il met l'experience en doute, c'est au nom
d'une experience prolongee, enxreloppant la premiere en tant qu'expe-
rience d'echec. Somme toute le projet de ne pas prendre part ä l'experience

ou de n'y prendre part que par contrainte et en refusant d'en

prendre acte pour s'y conformer est un projet de reve: les conditions de

1'activite dont nous sommes capables, meme s'il ne s'agit que de penser,
n'y entrent pas de tout leur poids.
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Ces conditions affaiblissent-elles la valeur et la portee des enonces
observationnels? Oui et non. Oui, puisqu'il faut reconnaitre que ces

enonces n'apportent qu'une partie de l'information qui donne tout
son sens ä l'experience, puisque la situation observationnelle qui leur
donne lieu ne peut etre prise ä temoin qu'une fois inseree dans une
situation de connaissances qu'il ne peut pas etre question d'analvser

«jusqu'au bout». Mais il faut immediatement ajouter qu'en constituant
la situation observationnelle on degage un horizon local et Ton precise

une activite limitee dont le caractere non problematique est particu-
lierement accentue. Les enonces observationnels beneficient done, au
sein de la situation de connaissance oü l'experience se deroule, d'une
securite privilegiee; e'est pourquoi une experience dans laquelle ils

jouent un röle decisif peut etre prise pour un exemple d'experience bien
faite.

Mais on ne saurait exiger que, pour etre valable, toute experience
soit de cette facture. Pour avoir valeur de temoignage, il suffit que dans

son horizon de depart eile se mette, eile puisse se mettre au benefice

d'un ensemble de pratiques et d'informations relativement eprouvees.
Isolees de tout contexte, les conclusions tirees en interpretant une

experience de ce genre ne meriteraient souvent qu'une confiance fort
limitee. Mais l'experience au sens large n'est pas faite d'experiences
singulieres et etrangeres les unes aux autres. En se completant, en

se controlant, en s'eprouvant les unes les autres, ces dernieres forment
une trame dont la solidite est incomparablement plus grande que celle

de tous les fils qui la composent.
Pour l'expliquer, ce n'est pas du cöte des situations observationnelles

et de leur non-problematicite qu'il faut se tourner, e'est bien plutöt ä

une analyse probabilitaire qu'il faut se livrer. On aura ainsi un tout
nouveau contexte auquel nous avons d'ailleurs maintes fois fait allusion
tout au long de notre expose. On peut appeler experience integrante
celle qui s'effectue par la mise en commun de divers ensembles d'experiences

particulieres capables de s'eprouver les unes les autres. L'experience

integrante est le type meme de l'experience scientifique. C'est
ä ce caractere autant qu'ä son ancrage dans certaines situations
observationnelles que la recherche scientifique doit son extraordinaire effi-
cacite.

Mais il est un type renforce d'experience integrante: c'est l'experience

croisee. C'est celle qui, pour atteindre a des resultats d'ordre
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methodologique ou philosophique, fait se rencontrer et se croiser les

informations venues de secteurs parfois tres differents et tres eloignes
les uns des autres.

Opter pour l'experience, c'est fixer, nous l'avons explique, certains

points essentiels d'une doctrine prealable de la recherche et de la con-
naissance. Nous n'expliquerons pas ä noux^eau comment il peut se faire

que le choix d'une telle doctrine ne soit pas arbitraire, mais qu'il soit

a la fois fonde dans une experience anterieure et tourne vers l'experience
ä venir. Pourtant ce que nous en avons dit n'est-il pas particulier aux
situations observationnelles? Ce qui vaut pour une experience integra-
lement reduite, reste-t-il valable pour toutes les autres formes de l'experience,

pour l'experience integrante ou meme pour l'experience croisee?

La reponse ne peut faire aucun doute: plus la situation dans laquelle
une experience se fait s'eloigne d'une pure situation observationnelle,
plus les observations ä faire s'ecartent de la perception de simples
coincidences, moins la situation de depart offre de resistance ä la penetration
et a l'integration de 1'information qui vient en retour du front de la
recherche. II arrive que la valeur d'une experience integrante resulte
moins de la securite des constatations sur lesquelles elle se fonde, que
de la convergence des interpretations auxquelles les dernieres donnent.

lieu. Dans ces conditions, il est normal, il est meme favorable que la
situation de depart comporte un certain degre de malleabilite, une
certaine dimension d'indetermination, ou en d'autres mots une certaine

capacite d'ouverture.
Sous toutes ces formes, l'option pour l'experience entraine done

une option toujours renouvelee pour l'ouverture ä l'experience.

Nous avions aborde ces conclusions en ecrivant: « Nous avons mene
notre expose comme une experience ». Nous venons de voir dans quelle
direction et jusqu'ä quel point la simple intention de proceder ainsi

nous engageait. En un rapide regard jete sur le chemin parcouru, nous
allons maintenant reconnaitre comment nous l'avons mise en execution,
comment l'experience projetee s'est deroulee et quels en ont ete les

resultats.
II est tout d'abord clair qu'il ne pouvait s'agir d'une experience

capable d'aller s'ancrer partout dans des situations observationnelles
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bien degagees. Certes, en bien des endroits de notre texte et specialement

en ce qui concerne la fabrication, le reglage et l'emploi des montres et
des horloges, nous avons fait place non pas ä des observations elemen-

taires, mais ä des indications concernant le recours ä ces dernieres.

Mais elles ne sont que l'arriere-plan de notre expose. L'experience
qui s'est faite par l'intermediaire de ce dernier n'est pas une experience
de physique, mais une experience methodologique. Mettant en ceuvre
des informations en apparence aussi disparates que Celles qui touchent
le Temps dans le langage, la Mesure da Temps, le Temps chez les abeilles,

ce ne peut etre qu'une experience croisee.

Du point de vue de la methode, examinons comment une analyse
du langage par le langage peut etre assimilee ä une experience, de quelle

nature sont les resultats qu'on peut en attendre et de quelle securite ils

beneficient.
A permiere vue, la question parait difficile ä traiter clairement,

car le langage y intervient de plusieurs fagons qu'il faut chercher ä

distinguer les unes des autres. II y a tout d'abord le langage, le discours

de l'expose meme que nous sommes en train de faire. Pour une part,
ce langage est celui de tout le monde, mais pour une autre part, il est

au benefice de la situation elaboree par l'etude dont il sert en ce moment
ä degager les conclusions. En parlant maintenant du temps, de la
representation et de la notion du temps, des variantes sous lesquelles celles-ci

se presentent dans le langage, de l'ordre temporel et du caractere

temporel de certaines relations, de successions etc., nous ne le faisons

plus « comme tout le monde ». Notre discours est informe par l'experience

que nous venons de faire et qui touche, au moins provisoirement,
ä son terme. II ne peut etre question pour nous d'en recuser l'ensei-

gnement, comme si nous n'avions pas le droit de l'integrer ä nos fagons
de dire. Si done nous revenons maintenant brievement sur la fagon dont

nous avons mene notre analyse, e'est dans le langage qui nous est propre
que nous le faisons.

Quelle garantie pouvons-nous offrir quant au langage de notre

propre discours, langage que nous parlons maintenant pour les besoins

de notre exposition? Nous venons de le dire, nous ne pourrons pas assurer

qu'il soit exactement le meme que celui dont nous nous servions tout
au debut de notre etude. Convenons de dire que nous avons ainsi passe
du langage n1 au langage n2. Les garanties « de bon emploi » de ce

dernier sont-elles superieures ä Celles du premier? Certainement, le
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deploiement de notre expose et son aboutissement nous en fournissent
les gages.

Mais quelles etaient les garanties de 7r1? Ce n'est pas un probleme
simple que de les analyser. Pour une part, c'etait «le langage de tout le

monde », et nous retrouverons dans un instant le probleme des garanties
de tout langage « de grande communication ». D'autre part, nous n'etions

pas sans savoir dans quel sens notre etude allait s'orienter et ä quel
resultat nous pouvions nous attendre. Par anticipation, itl se mettait
done dejä au benefice des resultats de l'enquete qui allait se derouler.
II n'v a aucun cercle vicieux dans cette procedure d'anticipation, de mise

ä l'epreuve, et de confirmation en retour dont nous avons la un exemple:
eile est conforme ä la procedure generale de la recherche que nous avons
dejä si souvent exposee sous le nom de procedure des quatre phases. 1

Cela dit, A-enons-en ä l'analyse du langage telle que nous l'avons

pratiquee. Le langage analyse n'est ni la Variante 7Tj ni la Variante k2
de notre discours explicatif. Ce n'est pas non plus un langage si banal et
si simple qu'il puisse etre le langage meme du sens commun: on peut
douter qu'un tel langage existe ä l'etat separe. C'est cependant un langage
« de grande communication », le langage de la communaute linguistique
assez nombreuse ä laquelle le «Littre» s'adresse. Ce langage n'est
d'ailleurs intervenu dans notre recherche que par quelques exemples

specialement choisis. Convenons de Cappeler le langage de base ou

langage-/!. En principe, le langage-/? pourrait etre choisi autrement. Nous ne

lui demandons qu'une chose: de se preter ä l'analyse telle que nous
l'aA-ons pratiquee.

Yoici notre methode dans le cas le plus simple. Elle permet de traiter
de ce que nous avons appele le probleme de l'acceptation. C'est la

methode des contextes. Supposons qu'on ait ä preciser les significations,
admissibles dans le langage-/?, que peut revetir un mot determine. On

fait entrer ce mot problematique dans un texte aussi court que possible,
dans une phrase par exemple dont le sens ne soit pas problematique. Et
si la phrase ainsi choisie reste problematique, on la fait participer elle-

meme ä un texte plus long dont le sens soit plus assure, etc. Dans les

1 On pourra consulter ä ce propos: premierement les conclusions dejä
citees de La Geometrie el le probleme de l'espace, 6e cahier; deuxiemement l'article
paru dans Praxis (1956), De VHomme, medecine et philosophie; troisiemement
1 article de Feibleman (Dialectica 1953, p. 208) et les remarques qui le suivent
(ibid. p. 226).
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cas bien choisis, le sens du mot « problematique » se trouve univoque-
ment 1 determine par le contexte dans lequel il est ainsi insere.

L'intention d'appliquer une telle methode peut surprendre: comment

peut-il se faire qu'un texte dont certains elements sont problematiques
ne le soit pas lui-meme? Le fait indeniable, evident meme, est cependant

que la methode s'applique avec succes: toute la pratique du Littre en

temoigne, et avec eile celle de tous les dictionnaires du monde. II y a lä un
fait d'experience au benefice duquel il est tout a fait legitime de se placer.
La garantie de la methode des contextes n'est done pas ä chercher dans

quelque theorie prealable de la langue, eile est tout simplement fournie

par une pratique longuement et multiplement eprouvee. — Ce fait
d'experience se traduit en un critere de justesse: une theorie du langage

qui ne s'etablirait pas de fa?on ä pouvoir en rendre compte ne saurait etre

juste.
Nous reviendrons dans un instant sur ce que peut etre l'objet d'une

recherche menee de cette fapon en prenant le resultat de notre propre
analyse comme exemple. Mais avant de le faire, il nous parait utile
d'insister encore sur le caractere experimental de la methode du
contexte en faisant observer qu'elle n'est qu'une Variante d'une methode

encore plus simple dont le rapport ä l'experience saute aux yeux. Sup-

posons qu'on se soit propose d'etudier le role de l'adverbe dans la « mise

en forme discursive » de l'ordre temporel. C'est lä, soulignons-le, un
Probleme tres different du probleme de l'acception dont il vient
d'etre question. Or, on l'aborde de la fa?on la plus simple, en se

conformant ä la procedure generale des quatre phases.

La premiere phase est celle oil le probleme se pose, oil l'objet de la
recherche se precise.

La seconde aboutit apres des tätonnements et des essais plus ou
moins nombreux ä la formulation d'une hypothese. Dans le cas qui
nous sert d'exemple, nous ferons, admettons-le, l'hypothese du röle

unificateur de l'adverbe sur lequel nous avons tant insiste ä propos de

la Synthese discursive au niveau du verbe et de l'adverbe.

La troisieme phase est celle de la mise ä l'epreuve de l'hypothese.
Or, dans notre cas particulier, celle-ci se fera precisement selon la methode

tres simple et meme banale dont nous voulons parier.

1 L'univocite du sens ainsi determine n'est pas absolue, eile est relative
aux exigences d'analyse.
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La quatrieme phase enfin est celle oü l'on interprete et oil l'on fait
valoir le succes ou l'echec de la mise ä l'epreuve de l'hypothese.

Pour ce qui nous concerne ici, toute la procedure est maintenant
centree sur les moyens dont on dispose pour eflectuer cette mise ä

l'epreuve. Or, ils se reduisent ä ceci: proposer des textes aussi brefs

que possibles, de phrases et meme des enonces incomplets, des fragments
de phrase dont le sens reste en suspens, qui puissent servir de fa?on non

problematique d'exemples ou de contre-exemples pour l'hypothese ä

examiner. II est clair que la validite de cette methode repose tout entiere

sur la possibility de fournir de tels exemples, de fournir des exemples

— repetons-le — qui soient immediatement et indeniablement signi-
ficatifs quant ä la question posee.

II suffit encore une fois de recourir ä l'experience pour l'attester.
L'exemple que voici:

«Apres reflexion, je me suis decide ä sortir apres le coucher du

soleil,»
repond parfaitement ä toutes les exigences de la methode. II importe
peu que l'aflirmation qu'il comporte soit vraie ou fausse, que les eve-
nements qui s'y trouvent mentionnes soient reels ou fictifs. L'enonce

ne permet d'ailleurs pas ä lui seul d'en decider. II evoque une situation
qui, meme imaginaire, offre les memes garanties qu'une situation reelle

pour ce qu'on en veut faire. II apporte sans intermediate utile et sans

conteste possible le temoignage que l'adverbe « apres » peut jouer le

meme röle dans une perspective de subjectivity et dans une perspective
d'objectivite.

Or c'est lä une constatation qui vient tres clairement ä l'appui de

notre hypothese.
A eile seule et faite pour elle-meme, une teile constatation n'aurait

pas d'interet. On pourrait la comparer ä l'observation d'une coincidence
faite isolement et sans autre intention que de la faire. Plus generalement,

pour qu'une observation immediate prenne toute sa valeur, il faut qu'elle
puisse etre interpretee dans le cadre d'une recherche qui, nous l'avons

vu, n'est pas reductible ä ses traces observationnelles. L'analogie nous

parait des lors evidente. L'enonciation et l'examen de tout exemple
semblable au precedent peuvent etre assimiles ä la preparation et ä

l'execution d'une observation elementaire. Pour prendre leur valeur,
ces exemples doivent cependant etre multiplies de fa<;on systematique,

pour pouvoir repondre ä une intention de recherche determinee; dans
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notre cas, il serait en effet facile de multiplier les exemples composes
tous en vue du meme projet, celui d'eprouver l'hypothese formulae plus
haut concernant le röle unificateur de l'adverbe.

La chose a d'ailleurs ete faite, en prenant, il est, vrai quelques libertes

avec la schema que nous exposons maintenant. L'hypothese en est

sortie confirmee avec, ä notre avis, un haut coefficient de plausibilite.
Les informations ainsi rassemblees ne formaient d'autre part que Tun
des fondements d'une experience croisee concernant la capacite de

l'adverbe de collaborer a la dialectique du temps que comporte. ä cöte

d'autres dialectiques, tout langage de « grande communication ».

Sur un exemple particulier, nous avons ainsi presente notre methode

d'analyse du langage et precise quelles sont les garanties qui lui sont
offertes. Ces garanties se fondent toutes sur une experience qui enveloppe
elle-meme toutes les experiences ä laquelle la parole participa, sur
l'experience commune ä tous les hommes qui sont en possession d'une

langue normalement constitute, celle de pouvoir ä toute heure formuler
des enonces qui, pour ce que l'on pretend en faire, n'ont rien de pro-
blematique.

On relevera peut-etre que, au sens meme de la methode que nous

venons de proposer, celle-ci ne se trouve pas suffisamment confirmee

par l'unique exemple que nous avons donne plus haut. Ce serait la,
certes, une objection tout ä fait justifiee, si nous n'en avions pas d'autre
ä mettre en ligne. Mais nous ne pouvons pas reprendre ici la multitude
d'exemples dont nous nous sommes servis, tout specialement pour etudier
la fonction du verbe dans la constitution de la dialectique du temps
au niveau du langage courant. Et d'ailleurs, au-delä de l'experience,
ä notre avis tout ä fait positive, que represente notre propre expose,
il y a, comme gage central de la methode, l'experience de tout le monde

et de tous les jours.
En parlant des situations observationnelles, dans lesquelles cer-

taines observations immediates peuvent etre faites, nous disions que,
dans le cadre d'une recherche determinee, ces situations ne sont pas
donnees a l'avance, mais qu'elles sont ä degager. Dans la methode

d'analyse du langage dont il vient d'etre question, tout exemple bien
choisi engendre une situation d'analyse, une situation analytique
dans laquelle certaines constatations peuvent etre faites de plain-pied
par tous ceux auxquels l'exemple est clair. Dans l'analogie dont nous
nous servons ici pour eclairer notre methode, ces constatations sont
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assimilables ä des constatations elementaires. Ainsi se trouve encore

line fois souligne le caractere irreductible d'un certain recours ä l'expe-
rience. du recours ä une certaine experience que tout homme a fait par
l'intermediaire du langage.

Est-il possible de preciser les resultats auxquels cette methode peut
mener? Dans ce qui precede, nous en avons donne deux exemples, l'un
concernant la determination des acceptions, l'autre la fonction unifi-
catrice de l'adverbe dans le discours. En se reportant ä notre expose,
on en trouverait de nombreux autres, tous participant ä une meme

intention, celle d'etudier la ou plutöt les fonctions du langage par le

moyen d'un exemple traite de fa?on approfondie. Cet exemple est,
bien entendu, celui du Temps.

Revenons aux problemes de Vdeception, tels qu'ils se presentent
dans la perspective de notre methode. Celle-ci permet-elle de degager

pour tel ou tel mot, pour le mot temps par exemple, de fa<;on definitive
une acception bien precisee? Elle contredit au contraire de la fa^on la
plus formelle qu'il existe derriere chaque mot d'usage courant une
acception complete, fermee et «ne varietur». Elle met au contraire
en evidence les acceptions qui restent dans un certain etat d'incoin-
pletude et d'indetermination relative — ce sont des acceptions ouvertes,
capables de s'integrer l'information venant en retour de l'experience
multivalente dans laquelle elles sont engagees. Ce resultat sape la

legitimite de toute methode d'analyse qui poserait en principe l'exis-
tence d'acceptions propres parfaitement arretees. Mais pour prendre
toute son acuite, cette critique doit etre rapprochee de ce qui va
suivre.

Portee au niveau du verbe et de l'adverbe, notre methode d'analyse
a mis hors de doute que ce que le langage parvient ä dire, il ne le fait
que tres partiellement a l'aide de significations qui seraient localisees
dans les mots. Ceux-ci prennent une partie de leur sens de par leur
participation ä des locutions, ä des faijons de dire, ä des combinaisons et ä des

jeux discursifs multiples et varies. Le langage institue des dialectiques,
une dialectique du temps par exemple, qui n'est elle-meme qu'une
approche de la theorie mathematique du temps envisage comme un
continu lineaire.

Qu'on veuille bien arreter un instant son attention sur cette derniere
affirmation: la dialectique du temps que le langage institue par
l'intermediaire du verbe n'est encore qu'une ebauche de ce que le mathema-
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ticien, poursuivant l'ceuvre du langage, est capable d'edifier dans des

formes beaucoup plus precises. Cela signifie que celui qui parle n'a pas

en face de lui un univers des etres, des choses et des faits qui lui serait
donne prealablement ä l'exercice du langage et independamment de

celui-ci, un univers que le langage n'aurait pour fonction que de saisir et

d'exprimer pour tous selon les regies de la verite, c'est-ä-dire en pleine

adequation avec ce qu'ils sont. Ni la « fagon d'etre pour nous » de tout
ce qui pourrait etre dit, ni le langage capable de lui donner la forme
discursive ne nous sont donnes ä l'etat separe. La formation du langage
chez l'enfant, par exemple, n'est qu'un aspect de son integration ä son

milieu, integration ä la fois active et passive ä un milieu ä la fois familial,
social et naturel. Le langage n'existe pas pour lui-meme: il est un aspect
« sui generis » de l'activite par laquelle s'expriment, mais aussi se forment,

et se reforment les fa^ons d'etre au monde et les modalites, encore une
fois pour nous, de notre etre au monde. La capacite du langage d'exprimer
ce que nous pensons lui vient de ce que sa formation et son evolution
suivent la formation et devolution de notre capacite de penser. Tout
ce que celle-ci a de fort ou de faible, de juste ou de faux, d'efficace ou

d'indetermine, le langage l'epouse dans la mesure ou il est lui-meme

capable de lui etre fidele. Tous les principes qu'on decouvre dans la

recherche d'une connaissance capable de s'enoncer ont leur redet
dans le langage. Ainsi notre analyse ne nous permet pas de nous arreter
ä l'hypothese selon laquelle un discours significatif se formerait ä partir
de «propositions elementaires», 1 dont chacune enfermerait en elle

un sens ä la fois clair et acheve. Cette hypothese semble s'inspirer d'une
certaine analogie avec celle qui pretend faire de la connaissance enoncee

une combinaison de simples enonces observationnels.

Or, la critique que nous avons faite de l'opinion selon laquelle l'expe-
rience normale serait du type d'une experience integralement reduite,
rend cette analogie tout ä fait contestable. Ou plutöt, si l'on choisit de

se servir du discours plus precis de telle ou telle discipline scientifique

pour en tirer des suggestions quant ä l'etude du langage en general, ce

1 Cette hypothese doit naturellement s'accompagner d'une hypothfese
complementaire concernant les regies de combinaison, la syntaxe de liaison
des propositions elementaires (ou propositions atomiques).

Cette fagon de voir conduit ä poser que cette syntaxe doit pouvoir etre
identifiee avec les regies de formation d'un Systeme formalise. Cette seconde
partie de l'hypothese, nos explications en donnent la raison, nous parait encore
moins plausible que la premiere.
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n'est pas avec un ideal irrealisable qu'il faut etablir la comparaison. Par

contre, l'analogie se fait tres suggestive si l'on cherehe ä transposer
dans l'etude du langage les principes d'integralite et de technicite qui
apparaissent si nettement dans l'edification d'une science ouverte ä la
recherche d'une meilleure precision. Le principe d'integralite etendu au

langage rend compte du fait que le sens des mots qui composent un
texte et le sens de ce texte lui-meme peuvent etre plus ou moins fortement

nuances, precises et meme modifies par la solidarity d'interpretation
que le texte etablit entre les mots. Cette solidarity n'est pas seulement

une solidarity svntactique, c'est une solidarity de signification rejaillis-
sant sur les mots ä partir de la signification que le texte lui-meme est

capable de prendre dans le milieu oil il trouve son interpretation. Sous

cet angle, la methode des contextes, que nous avons vue capable de pre-
eiser le sens d'un mot en l'inserant dans un contexte convenablement

choisi, n'est qu'une application du principe d'integralite etendu du

langage. Quant au principe de technicite, il rend compte du fait que
le sens d'un mot ou d'un texte se specifie d'autant plus que ce mot
ou ce texte s'interprete dans l'horizon d'une connaissance elle-meme

precisee.
A la suite de notre analyse de l'experience, nous nous sommes tres

resolument ecartes de la doctrine de la science (et de la theorie de la
connaissance correspondante) qui met de fagon preponderante l'accent
sur les enonces observationnels et sur les regies svntactiques selon

lesquelles ceux-ci devraient ou pourraient etre combines. La fiction de

l'experience integralement reduite nous avait paru tout specialement
contestable. Poursuivant l'analogie dont nous nous sommes servi plus
haut, c'est maintenant la fiction d'un texte integralement reductible
qu'il nous parait indispensable de recuser. (Un texte integralement
reductible serait tel qu'un examen analytique le reconnaitrait totalement
equivalent du point de vue de sa signification ä la combinaison d'un
certain nombre d'enonces elementaires. La combinaison aurait ä

s'effectuer selon des regies de syntaxe bien determinees et exhausti-
vement formulees. Les enonces elementaires repondraient a la description
que nous en avons donnee plus haut.)

Allant encore plus loin, nous mettons categoriquement en doute
toute methode d'analvse et toute doctrine analytique qui se fermerait
au sens suivant: serait ä declarer fermee toute doctrine qui se preten-
drait capable d'enoncer de sa propre autorite les criteres definitifs de
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sa validite — et cela sans se menager l'eventualite d'une revision que
son engagement dans une activite ouverte pourrait entrainer).

Comment nommer la methode d'analyse dont nous nous sommes
servi? Dans les considerations sur le langage, on distingue parfois de

fagon tres tranchee entre le point de vue syntactique et le point de vue

semantique. Le premier regarderait le langage sous Tangle de la structure
qui lui est propre, independamment de ce qu'il aurait ä signifier. Le

second le ferait du point de vue des significations, etudiant les fagons de

Her, comme le fait un code, un texte grammaticalement et syntactique-
ment juste, aux elements justement ordonnes d'un certain secteur de la

realite. II est tout d'abord clair que ces definitions, prises en toute rigueur,
sont foncierement incompatibles avec notre methode, aussi bien dans sa

pratique que dans ses resultats. Notre analyse va de certains textes ä

leur signification et revient de ces significations envers les textes, en

entrainant parfois la remise en question de la valeur de certaines structures

svntactiques. Le fait ne serait pas possible si la syntactique et
la semantique avaient a s'exercer chacune de son cöte sur des plans
independants l'un de l'autre. En fait, au vu de l'etat actuel de nos con-
naissances, en particulier de notre connaissance, de notre aptitude ä

connaitre le monde des realites et de notre capacite d'enoncer ce que
nous en avons appris, les presupposes qui donneraient un sens aux
definitions precedentes paraissent tres arbitraires; s'il fallait les prendre
tout a fait au serieux. ils s'opposeraient ä toute extension (mutatis
mutandis) des principes d'integralite, de technicite ä I'etude du langage.
Nous ne les maintiendrons done pas dans leur teneur rigoureuse. Mais
nous n'en conserverons pas moins la distinction entre un aspect
syntactique et un aspect semantique, distinction que nous tiendrons pour
une ebauche que l'essai meme de s'en servir permet de retoucher et
de rendre plus significative. En ce sens, il ne nous parait pas inopportun
d'appeler notre methode une analyse semantique positive.

Revenons maintenant en arriere et rappelons les distinctions que
nous avons dejä faites entre les diflerentes formes sur lesquelles le

langage intervient dans un expose tel que celui-ci. Nous avons tout
d'abord nomme n1 et 7i2 les deux variantes dont nous avons use et dont

nous usons nous-memes dans notre propre discours explicatif.
Nous avons ensuite introduit sous le nom de langage-ß le langage

qu'on analyse, le langage qui sert de milieu ou de base ä l'analyse. Pour

ne pas etre trop incomplet, il faut naturellement citer encore le langage
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analysant, celui qui sert de moven ä l'analyse. Nous l'appellerons le

langage-8, la dialectique de l'analyse. Le langage-ß est fixe, au moins

dans les exemples qu'on lui emprunte; le langage-8 ne Test pas au mmne

degre. Comme le langage-7i c'est celui d'un discours explicatif. rnais

d'un discours plus restreint et plus serre. Quelles en sont les garanties?
Nous renoncerons ä derouler tous les aspects de cette question. Nous

l'aA'ons fait, tres brievement et tres sommairement il est vrai, ä propos
du langage-7i, en entrant dans les details. On ne ferait que rencontrer
ä nouveau, bien que dans une perspective quelque peu difierente. les

elements d'appreciation dont nous avons dejä fait etatL

L'analyse du langage visant ä en degager les aspects discursifs de ce

qui s'interprete en aspect temporel etait au service d'une intention
preponderante: Celle de fournir une justification valable ä une philosophie
de la recherche. D'autre part, pour que notre etude ne se disperse pas,

nous avons choisi de faire porter notre attention sur un theme precis,
celui du probleme du temps. Nous avons explique les raisons de ce choix
des le debut de notre ouvrage. Ainsi s'explique que la poursuite de notre
intention dominante ait tout d'abord pris une forme particuliere et

qu'il nous ait fallu d'abord mettre au point une methode d'analvse qui
ne comporte pas trop d'arbitraire, c'est-ä-dire pas trop de facteurs

d'insecurite. De faf.on en quelque sorte complementaire, c'est tout le

probleme du langage qui s'est trouve sous une autre lumiere, en meme

temps d'ailleurs que le probleme particulier du temps dans le langage.
Ce sont lä des resultats qui auraient pu etre recherches pour eux-

memes, et nous venons de voir qu'ils nous obligent ä contester la validite
de certaines methodes analvtiques insuffisamment fondees. lis ne
represented pourtant pour nous que des resultats intermediaires sur lesquels
la poursuite de notre intention preponderante devait pouvoir s'appuyer.

Dans la seconde partie de notre ouvrage, cette intention s'est deployee

sur un plus large front. Elle a pris nettement la forme d'une experience

1 En un certain sens, le langage-8 est assimilable a un discours rhetorique,
au sens generalise et renouvele que C. H. Perelman donne ä cette expression.

Comme les langages-rc, le langage-8 n'est pas un simple moyen de communication

intersubjective; c'est le moyen d'une certaine experience qui peutetre
faite en commun et sur laquelle nous reviendrons vers la fin de ces conclusions.
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croisee, d'une experience constructive, ä la maniere des syntheses dis-
cursives qui jouent un si grand röle dans la fonction du langage, mais
transposees dans un climat de plus grande rigueur.

Le passage de la premiere ä la seconde partie de cet ouvrage est en
effet marque par l'intervention de certaines exigences de precision et
d'objectivite. Ces exigences ont preside ä l'elaboration des trois grands
aspects principaux sous lesquels le temps se presente dans la recherche

scientifique: l'aspect intuitif, l'aspect mathematique et l'aspect
experimental L

II faut se garder de penser que les trois variantes dont il vient d'etre
question se creent ä partir de rien, en reponse ä la seule et simple intention
de les engager dans une recherche de caractere scientifique. Elles sont

dejä presentes, prefigurees ou plus ou moins nettement esquissees dans

tout langage prescientifique. Mais, pour etre conforme aux exigences de

la recherche, il faut que chacune d'elles se precise et se specifie.
Nous avons vu comment, au niveau de l'adverbe et du verbe, le

langage comporte une certaine structure et une certaine dialectique du

temps. Mais pour que cette structure puisse etre con$ue en toute clarte
et pour que cette dialectique puisse etre menee en toute coherence, il
faut que le mathematicien les reprenne, les repense, les recree, leur
confere un autre mode d'existence, en fasse, en un mot, des realites

mathematiques. Le temps ainsi specifie peut-il etre considere en lui
seul comme etant le temps scientifique veritable? Celui-ci lui est-il
reductible? L'un des resultats de notre etude est de montrer qu'il n'en

est rien.
En regard du temps mathematique, il y a le temps dont l'ecoulement

s'inscrit comme une duree dans un organisme vivant. C'est l'existence
d'un tel temps, au niveau de l'organisme, que nous avons voulu mettre
hors de doute en parlant du temps chez les abeilles. II est egalement
certain que ce temps puisse etre pris en conscience par les etres que
nous sommes.

L'analyse du langage ä laquelle nous avons procede nous a places
dans une certaine « situation d'information et de connaissance » dont
il importe d'estimer justement le degre de certitude. Ce n'est pas une

1 Dans La geometrie et le probleme de Vespace, nous avions dejä montre
que ce sont aussi les trois aspects sous lesquels l'espace se presente dans 1

'edification d'une geometrie revetant l'integrite de la signification. Qu'on veuille
bien se reporter aussi ä ce que nous en avons dit ä propos de son autofondation.
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situation de pleine certitude, une situation-oc, pour reprendre une appellation

dont nous avons dejä fait usage ä differentes occasions 1

Mais la methode meme qui nous a permis de la degager nous permet
aussi d'assurer qu'il ne s'agit pas la d'une situation quelconque, mais
d'une situation dejä fortement entravee par l'experience croisee dont
les lignes se recoupent sur eile. Pour la commodite de nos explications,
nous l'appellerons la « situation-s ».

Mais pourquoi cette situation a-t-elle ete choisie comme situation de

depart de la seconde phase de notre investigation? Ce choix s'imposait-il?
N'aurait-il pas ete possible, n'aurait-il pas ete plus simple d'entrer de

plain-pied dans cette seconde phase, dans le souci le plus clair de se

mettre au benefice d'une information de caractere scientifique? Cette

question n'est pas superflue: eile nous met dans fobligation, pour v
repondre, de revenir sur ce que nous avons appele notre «option fon-
damentale », option dont toute la structure de notre expose decoule,
et dont decoule aussi la structure de la methodologie ouverte, dont cet

expose pretend n'etre qu'une illustration.
Revenons encore une fois ä la methode d'analyse que nous avons

nommee une analyse semantique positive pour bien en souligner les
liens avec l'experience. Cette methode n'est qu'une forme de realisation
de notre option fondamentale. En choisissant. des textes elementaires

pour y ancrer l'analyse, (c'est-ä-dire des textes dont la signification
n'est pas problematique, pour ce qu'on veut en faire, dans l'horizon de

leur interpretation), eile ne fait que degager un certain nombre de points
oü eile s'assure l'appui d'une experience dejä eprouvee. La methode
n'a-t-elle pas d'autre justification que celle-lä? Elle ne pourrait pas etre
defendue si eile ne s'eprouvait pas aussi dans ses propres resultats. Elle
ne serait alors qu'une forme de realisation incomplete de l'option
fondamentale. II doit d'ailleurs en etre de meme de toute autre fa^on de par-
ticulariser cette derniere, qui n'est, rappelons-le, que l'option d'ouverture
ä l'experience. Celle-ci, en se renouvelant dans chacune de ses realisations
et de ses particularisations, fonde la coherence generale de toutes les

activites qui s'en inspirent.
Cela nous justifie-t-il aussi de rejeter toute methode d'analyse du

langage (et plus generalement toute philosophie analvtique), qui ne se

1 Voir par ex. l'article institule: « Pour commencer » Revue internationale
de philosophie — Bruxelles, 1960.
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recommanderait pas de la meme option fondamentale? Le fait est que
dans la pratique, et quelle que soit la doctrine dont elle se reclame, une
analyse fait fatalement appel ä telles ou telles formes, et ä tels ou
tels resultats de l'experience. La pratique doit done etre infidele ä la
doctrine si celle-ci ne s'integre pas en principe une certaine ouverture
a l'experience.

En somme, une pratique conforme ä l'option d'ouverture ne saurait

jamais pretendre se mettre en toute assurance au benefice d'une situation
de pleine certitude; complementairement, une pratique analytique ne

saurait rester fidele ä une doctrine qui ne comporterait aucune ouverture
a l'experience.

Ce qui vient d'etre dit concerne tout particulierement la methode
d'analvse que nous avons pratiquee. Mais il est clair que l'option
d'ouverture ne saurait etre faite en vue de ce cas particulier. A la limiter
ainsi, on la priverait de toute signification. Elle n'a de valeur que si sa

portee n'est pas limitee par avance. Comment pourrait-on justifier qu'un
ordre quelconque de recherche lui soit ferme, si ce n'est en invoquant
l'experience qu'on aurait faite de la fermeture de cette recherche? Et
cette justification meme lui ouvrirait le domaine sur lequel elle aurait
dü rester sans emprise. Non, il n'y a d'option de fermeture que par un
rhoix qui porterait en lui sa justification independamment de tout
recours a l'experience. C'est un tel choix, nous l'avons dejä dit, que rien
no nous ohlige, disons mieux, que rien ne nous autorise ä faire ici.

Ainsi, si nous avions fait le projet d'entrer de plain-pied dans la

phase scientifique de notre etude, nous n'aurions pas ete dispenses,

pour cela, de faire valoir les exigences qui decoulent de notre option
fondamentale. Nous ne releverons que deux de ces exigences qui peuvent
etre facilement reportees du cas particulier de notre methode d'analyse
sur une methode quelconque de recherche.

a) 11 faut assurer ä la recherche une situation de depart non de pleine
certitude, mais de quelque securite;

b) II faut que la methode comporte en outre un certain ensemble de

movens eprouves, dont la mise en oeuvre permette de faire evoluer la

situation de depart et de realiser par lä un certain progres de la
recherche.

La premiere de ces exigences ne determine naturellement pas la
situation de depart de fa^on univoque, et la seconde ne fixe pas de fagon

Archives m-:s Sciences, Vol. 15, fase. 3, 196"-?. 34
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necessaire les moyens capables de la faire evoluer. Pour ce qui concerne
la seconde phase de nos investigations, nous avons precisement choisi

comme situation de depart la situation-« que l'analyse semantique de

la premiere phase a permis de degager. Quant aux procedures qui

permirent d'assurer son evolution, nous y reviendrons dans un instant.
Des ici et sans meme entrer dans les details, nous pouvons done

presenter la methode selon laquelle la seconde phase de nos investigations

s'est deroulee comme une nouvelle « forme de realisation » de

notre option fondamentale.
Poursuivant notre commentaire, il nous faut done revenir ä la

situation-« et nous demander ce que notre analyse, agissant comme un
revelateur, y fait apparaitre. Nous avons vu s'y dessiner, sous deux

aspects inseparables et complementaires l'un de l'autre, l'ebauche d'une
doctrine prealable du temps, d'une philosophie du temps que le langage
courant comporte implicitement, qui lui est incorporee et qui en informe

l'emploi. Pour evoquer ce double aspect, le plus simple est de reprendre
l'idee de l'ebauche au sens fort, dont nous nous sommes dejä servis.

Un sculpteur ebauchant une statue peut a la fois chercher ä mieux

imaginer ce qui doit prendre forme et chercher la forme qui sera capable
d'en offrir l'expression. Ce qui prend forme et la forme qu'il prend,
s'avancent ensemble vers leur achievement.

II en est de meme de la philosophie implicite du temps et de sa mise

en forme discursive. Rien, d'ailleurs, ne donne ä penser qu'il s'agisse 14

d'un exemple privilegie: le meme rapport existe vraisemblablement entre

tout ce qui est contenu de signification et forme d'expression.
Quels sont les traits essentiels de cette philosophie implicite du

temps? Au niveau du langage courant, le temps n'intervient pas comme
une idee claire et distincte, qui serait le sens propre et bien delimite du

mot Temps et que celui-ci serait capable d'appeler tout entier pour que
nous en prenions plcinement conscience. Ce n'est ni une notion achevee

et bien decoupee, ni une representation parfaitement formee et fixee a

jamais. Dans une langue «de grande communication », le temps n'intervient

pas d'emblee investi d'une signification essentielle et derniere,
ä laquelle des significations bien determinees seraient par la suite
attributes pour exprimer avec exactitude tout ce qui serait ä dire. En d'autres

termes, le temps n'y intervient pas comme un objet de la logique aristo-
telicienne. II ne s'y presente au contraire et selon les circonstances du

discours, que sous l'aspect de « variantes » qui ne sont encore que som-
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mairement specifiees h Certes, elles le sont assez pour qu'on puisse les

distinguer les unes des autres et ne pas confondre par exemple le temps
subjectif evoque par telle partie du discours avec le temps objectif
evoque par telle autre. Nous disons que ces distinctions ne sont que
sommairement etablies. Elles le sont fermement lorsque les conditions

d'interpretation ne sont pas problematiques, ou qu'elles restent analogues
ä de telles conditions; mais elles peuvent perdre leur pouvoir separateur
et devenir tout ä fait incerlaines si on les engage sans precautions dans

certains domaines de la recherche tres eloignes du sens commun.
Ces variantes restent-elles isolees les unes des autres, n'existe-t-il

pas au-dessus d'elles un temps qui les unifie et par l'intermediaire
duquel elles entrent en relation, en interaction? Certes, mais ce qu'il
faut remarquer, ce qu'il faut souligner, c'est que le pouvoir unificateur
s'exerce au niveau meme du discours, et que la coherence qui lui est

propre (dans revocation qu'il fait de telles ou telles circonstances) est
elle-meme moyen d'unification, elle-meme generatrice d'un temps plus
general et plus universel.

Nous l'avons montre, ce n'est pas en degageant le sens propre et
dernier du mot temps que l'unite des differentes variations revelees par
l'analyse se constitue. Cette unite est le fait de la synthese discursive

qui, par le moyen d'un meme texte, fait participer ses variantes ä un
effort commun d'expression. Nous en avons donne divers exemples au
niveau du substantif et de l'adjectif d'abord, puis au niveau du verbe

et de l'adverbe. Au pouvoir de separation de l'analyse, la synthese
discursive oppose son pouvoir de mise en relation et d'unification. Selon

les fins que le discours se propose ou qui lui sont proposees, le jeu dis-

cursif dispersera, comme un prisme disperse les couleurs, les sens que
le mot temps peut prendre, ou bien il les reunira, collaborant ä un sens

collectif, comme les couleurs de l'arc-en-ciel collaborent pour former
la lumiere blanche.

Voilä done, concernant la philosophie du temps que le langage
courant comporte implicitement, ce que notre analyse a fait apparaitre
dans la situation-e. II est dans notre methode de ne pas forcer l'inter-
pretation des resultats ainsi obtenus. II est cependant clair que toute

1 Le inot de Variante prete ä la critique, car il pourrait suggerer qu'il
s'agit de variantes d'un temps general dejä presente au discours. Precisons
done qu'il s'agit ici de variantes en quelque sorte paralleles pour lesquelles
le cas general reste encore en suspens.
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Philosophie du langage et que toute philosophie du temps ont ä en prendre
connaissance et ä en tenir compte. Ce qui en decoule tout d'abord, c'est

une double mise en garde. Rien en effet, dans les resultats obtenus, ne
vient ä l'appui de l'hypothese selon laquelle le temps devrait etre reducible

ä son aspect subjectif ni ä l'hypothese contraire, selon laquelle il
le serait a son aspect objectif. Au niveau oil notre analyse s'est placee
et a trouve ses garanties, ces hypotheses ne sont ni l'une ni l'autre
confirmees. La situation-e ne leur offre aucun gage de validite. Le jeu des

syntheses discursives leur inflige, au contraire, le dementi le plus formel.
Cette double mise en garde se trouve-t-elle confirmee par l'examen de

l'autre «cote » de la question, le cöte de la mise en forme discursive?
11 suffit, pour s'en rendre compte, de se reporter ä ce que nous avons dit
du Systeme du verbe et la dialectique du temps qui s'y trouve ebauchee.

Dans le Systeme du verbe, le temps peut etre tout, aussi bien le temps
du phenomene que le temps du moi. La dialectique des temps qui s'y
esquisse ne se reduit pas du tout ä une dialectique des durees et n'implique
en aucune fa^on la these bergsonienne selon laquelle le temps est tout
entier dans la duree en tant, que donnee immediate de la conscience.

Mais rien ne vient non plus confirmer la these contraire, selon laquelle
le temps pourrait etre tout entier saisi sans faire appel ä la duree vecue.
Dans la mise en forme discursive, ce qui trouve son expression, ce n'est
ni un temps purement subjectif, ni un temps totalement objectif, c'est

un alliage de fun et de l'autre.
Yoilä done comment les choses se presentent dans la situation-e. Mais

cette situation ne doit etre que le point de depart d'une evolution vers
une situation (que nous appellerons la situation-9-) dont on puisse
affirmer avec quelque certitude qu'elle est en progres sur la premiere.
Le projet de passer de l'une a l'autre de ces deux situations donne inevi-
tablement lieu ä une nouvelle serie de questions en face desquelles il
convient de maintenir notre attitude fondamentale. c'est-ä-dire de garder
toujours en vue les garanties dont on doit s'entourer pour v repondre
valablement. Nous releverons entre autres les quatre questions que voici:

a) De quel moyen dispose-t-on pour faire evoluer la situation-e vers
la situation-9-?

b) Cette evolution est-elle susceptible d'entrainer une evolution cor-
respondante de la philosophie du temps qui s'est revelee implici-
tement liee ä la situation-e?
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c) Ne pourrait-il se faire que, dans la philosophie du temps liee ä la

situation-9-, les variantes temporelles deviennent clairement sepa-
rables, l'une d'elles devenant meme preponderante? Ou bien, s'il
n'en etait rien, par quelle procedure de Synthese celle de la Synthese

discursive devrait-elle etre remplacee?

d) Le cas particulier du temps ouvre-t-il des aperqus sur une metho-

dologie generale de la recherche et tout particulierement de la

recherche scientifique?
N'y a-t-il pas lieu d'esperer que de tels aperqus puissent ä leur tour

suggerer et meme garantir les grandes lignes d'une philosophie de

la connaissance, ä laquelle une methodologie eprouvee de la recherche

serait par la-meme integree?

Bien entendu, ces quatre questions ne representent qu'un choix,
mais un choix representatif, entre toutes les questions qui viennent ä

l'esprit. La premiere est une question de caractere methodologique.

Note. — Soulignons une derniere fois que la methode de contextes est bien
en desaccord avec 1'idee selon laquelle le sens d'un texte ne saurait etre assure,
si eelui de Tun ou de l'autre des elements discursifs qu'il comporte ne Test pas
au meme degre, mais que ce desaccord n'en compromet pas la validite qui est
de l'ordre des faits. Par contre, eile est parfaitement en accord avec une
methodologie qui entend faire valoir jusque dans ses principes l'option fondamentale
de l'ouverture a l'experience et qui se presente alors comme une forme de
realisation de celle-ci.

Or, cette fagon de faire peut etre envisagee comme un cas particulier d'une
procedure plus generale, consistant ä engager les elements a eprouver, ä preciser
ou meme a reformer dans une activite soumise ä certaines exigences de validite
ou d'efficacite: pour participer valablement, les elements engages ont eux-
memes ä repondre ä certaines conditions dont l'effet est souvent de les preciser
et parfois meme de les reformer. Les elements dont il est maintenant question
ne sont plus necessairement des elements d'enonciation. II peut s'agir de vues
et de representations plus ou moins nettes, d'idees ou de trames, d'idees plus
ou moins coherentes et meme d'hypotheses plus ou moins imaginaires, de
tous les elements, en un mot, par lesquels une pensee prend forme et pouvoir.
Mais ce serait encore trop restreindre la portee de la procedure que d'en limiter
l'application ä ce qu'on pourrait appeler des elements de connaissance. Rien
ne s'oppose a son extension ä toutes les formes d'activite ouvertes a la sanction
de l'echec. Cette fagon d'exercer une contrainte sur ses activites en les integrant
ä une activite dejä reconnue comme efficace peut etre appelee une procedure
d'engagement.

La methode axiomatique n'a certes pas ete deliberement imaginee en tant
qu'application particuliere de cette procedure. Mais rien ne nous empeche
apres coup de l'envisager comme telle. Elle engage un certain ensemble de
notions et un certain nombre de relations posees entre celles-ci dans les exigences
de l'activite deductive.
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Elle Test meme doublement, car eile concerne ä la fois Ia methode selon

laquelle cet expose a ete mene, et celle selon laquelle les resultats sur
lesquels ils se basent peuvent etre objectivement assures. II s'agit d'une
extension de la methode des contextes. Celle-ci prend un mot, une expression,

disons plus generalement un element d'enonciation dont le sens

est encore ouvert (c'est-ä-dire en suspens dans les deux sens oil Test

encore 1'ebauche au sens fort) et l'engage dans des contextes dont le

sens n'est. pas douteux.

L'analyse semantique positive nous avait mis en possession d'un
certain ensemble d'informations sur le cöte subjectif de la dialectique
du temps incorporee au langage courant. L'activite dans laquelle nous

avons engage ces informations pour les eprouver et les completer n'a
rien de la rigueur mathematique. Elle exige plus de bon sens et. d'at.tention

que de precision, plus de patience et de Systeme que de rigueur, plus
de comparaison que de deduction. Mais surtout, elle doit etre informee

On peut en dire aurant, de fa$on plus generale, de toute tentative d'etablir
un certain ordre et de faire regner certains principes de coherence dans un do-
maine quelconque de la connaissance.

Plus generalement encore, tout essai de tirer parti d'une experience croisee
releve de la procedure d'engagement: on engage les differentes composantes
de l'experience dans un effort synthetique qui exerce une contrainte en retour
sur tout ce qui doit etre element de synthese.

Quant ä nous, nous en avons fait un usage a la fois constant et varie.
Nous sommes partis tout ä l'heure de la procedure des contextes pour en
expliquer le fonctionnement. Mais nous aurions pu le faire tout aussi bien ä

partir de l'analyse semantique positive et des syntheses discursives. Plus ou
moins visiblement. la procedure d'engagement etait done dejä ä l'arriöre-plan
de toute la premiere phase de notre expose. Mais c'est au cours de la seconde
phase que son role s'est systematiquement aflirme et qu'eile a pris figure de

moyen permettant par excellence d'assurer le progres de notre demarche.
Nous l'avons appliquee tout d'abord ä la dialectique du temps, que l'analyse
des fonctions de l'adverbe et du verbe avait fait apparaitre dans la situation-s.
Envisagee comme une ebauche ä parfaire et soumise aux exigences de la
rigueur mathematique, cette dialectique a donne naissance au continu temporel
lineaire et au groupe d'application de celui-ci sur lui-meme, groupe par l'inter-
mediaire duquel se realise le deplacement d'origine des temps en un instant
quelconque du passe ou du futur. Le temps mathematique ainsi obtenu achfeve
la synthese discursive du temps subjectif et du temps objectif. Ce n'est plus
ni un temps vecu dans la duree par une conscience personnelle, ni un metronome

de tous les phenomenes naturels. C'est un temps de 1'imagination, modele
ideal a la fois du temps subjectif et du temps objectif.

C'est ce temps-la qui entrera en tant que composant theorique et irrem-
plajable dans les syntheses oü l'on cherche ä faire valoir les exigences d'une
precision croissante.
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par une certaine vision de ce qu'il est bien difficile de ne pas appeler
un certain rapport de finalite des etres vivants ä leur milieu naturel
(nous employons ici le mot de finalite dans un sens comparable ä celui

qu'on lui donne en cybernetique). C'est celle d'un specialiste de l'etude
des comportements de certains animaux, des abeilles dans notre cas.

Comporte-t-elle les garanties de securite que requiert l'application de

la procedure d'engagement? La chose ne fait aucun doute et nous

ne voulons pas nous laisser entrainer dans la discussion de tous les

contextes qu'il faudrait ouvrir pour.en rendre compte. C'est encore

une fois ä une procedure d'autofondation solidaire que nous serions

ramenes.
Une abeille, avons-nous pu dire en resume, est ä la fois une montre

et une boussole. Nous mettions ainsi hors de doute que certains orga-
nismes portent en eux la capacite de Her une appreciation relativement
precise des durees ä l'appreciation de certaines donnees de lieu et de

situation. II est des lors plausible qu'aucun etre vivant ne soit comple-
tement demuni de cette meme capacite. II y a peut-etre loin des structures

organiques qui entrent ici en jeu aux structures mentales capables
d'etre projetees dans la conscience en tant que representations intuitives:
une voie n'en est pas moins ouverte vers celles-ci qui paraissent des lors

Pour que l'application de la procedure d'engagement dont il est ici question
corresponde au modele que nous en avons propose plus haut, il faut que l'activite

mathematique puisse etre designee comme une activite eprouvee dont
1'efTort vers la coherence ne tombe pas sous la sanction de l'insucces. — Car
c'est precisement dans le succes de l'activite mathematicienne que la procedure
d'engagement trouve ses garanties dans le cas particulier.

Nous admettons fort bien que celui qui n'a pas saisi dans son fond le carac-
tere d'une methode qui entend repondre a l'option fondamentale de l'ouverture
a l'experience, puisse elever des objections. 11 ne comprendra pas, par exemple,
que l'activite mathematique puisse etre invoquee en garantie, sans avoir trouve
elle-meme la garantie derniere d'une demonstration de non-contradiction,
demonstration qui la debarrasserait ä jamais de tout risque de produire un
enonce paradoxal. Ne faudrait-il pas, pour repondre ä cette objection, ouvrir
double contexte des recherches sur le fondement des mathematiques et y
«liquider», pour le moins, la question de la non-contradiction? Mais cette voie
est impraticable: toute demonstration requiert une pratique mathematicienne
ä propos de laquelle la meme objection pourrait etre a nouveau formulee
dans le cadre de la methode ouverte a laquelle la procedure d'engagement
appartient, la non-contradiction des mathematiques etant de l'ordre des faits
au niveau des activites qui entrent pratiquement en jeu. Sa mise ä l'epreuve
ne depasse pas d'un seul coup, mais accompagne le deployment des
mathematiques. Au bout du compte, c'est dans la procedure d'autofondation que
1'objection trouve sa reponse.
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dignes de foi dans un certain horizon naturel sans avoir ä revetir une
securite absolue.

La plus importante des applications de la procedure d'engagement

que nous ayons faites est cependant celle oü nous avons entraine la
Variante du temps objectivement mesure dans l'examen des procedes
de fabrication des montres et des horloges en prenant la recherche d'une
precision toujours plus grande comme fd directeur. Nous reviendrons

un peu plus tard sur le resultat le plus saillant de cette phase de notre
etude.

Nous demandions de quels moyens nous disposions pour faire evo-
luer la situation-e vers la situation-#. La reponse est maintenant tout
ä fait claire: nous avons tout d'abord applique trois fois de suite la

procedure de l'engagement. Nous avons fait ensuite entrer les resultats
ainsi obtenus dans une experience croisee, dans une experience de

svnthese.
Nous venons d'expliquer comment le passage de la situations ä la

situation-#- a pu s'efTectuer.

Deux moments v collaborent en meme temps qu'ils s'v opposent:
la procedure d'engagement d'une part qui est procedure de specification;
et d'autre part l'experience croisee, qui est une experience de svnthese.
Ces deux moments entretiennent entre eux un jeu dialectique qui rappeile
la svnthese discursive, qui rappelle aussi les syntheses dialectiques
grace auxquelles la geometrie peut rester investie de l'ensemble de ses

significations. Mais dans ce qui vient d'etre dit, c'est surtout le moment
svnthetisant qui vient d'etre mis en lumiere: le Systeme du temps
integre ä la situation-#- comporte maintenant trois variantes evoluees

et plus etroirement precisees: le temps intuitif, le temps mathematique
et le temps mesure. Nous allons avoir ä mettre le moment synthetisant
en relief, en reprenant la seconde de nos quatre questions. Ne pourrait-li
se faire, demandions nous, que le passage de la situation-e ä la situation #
precise et specifie les differentes variantes jusqu'ä les separer comple-
tement et ä les rendre autonomes, et ne faut il pas s'attendre que l'une
ou l'autre de ces variantes precisees resume ä eile seule tous les aspects
du temps, tous les autres aspects lui devenant reductibles? La reponse
ä cette question a ete specialement preparee, ä travers de multiples
episodes, tout au long de l'etude de la mesure du temps. En meme temps
et par la faijon meme dont nous avons conduit cette etude, nous avons
ete amenes a prendre position de plus en plus fermement contre la
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these operationaliste. Celle-ci donne, on le sait, une signification
preponderate au temps du physicien, affirmant en outre que ce temps peut
et doit etre fixe par une definition purement operationnelle. Dans les

cas les plus simples, cette these parait pouvoir etre defendue, ä condition
de completer le pouvoir definissant de l'instrument par celui de certaines

representations intuitives liees ä l'ecoulement du temps et de certains

principes de sens commun, du principe de raison süffisante en particulier.
Si, dans les cas les plus simples, le recours ä ces representations et ä

ces principes n'a rien de problematique, la question ne peut pas etre
aussi aisement tranchee lorsque la definition operationnelle doit repondre
ä des exigences croissantes de precision. En fait, la fabrication des

montres et des horloges et la pratique de la mesure du temps ne repondent
pas du tout ä l'hypothese operationaliste. Le projet de la defendre,
de la faire valoir, rencontre des difficultes de plus en plus inextricables
et bientöt eile perd toute plausibilite.

Ce qui ressort au contraire de la faqon la plus frappante, au fur et
ä mesure qu'on avance vers les hautes precisions, c'est que le temps de

faction efficace est un temps synthetique. Nous l'avons mis en evidence

par deux fois et de deux faijons tres difTerentes. Nous avons, la premiere
fois, repris ä propos de chaque instrument le projet de le faire servir ä

une definition strictement operationnelle du temps, et avons du chaque
fois constater, apres avoir ete mis dans l'impossibilite de poursuivre ce

projet, que la fabrication meme de l'instrument autant que sa mise

en etat requiert inevitablement et inalienablement la mise en oeuvre
solidaire des aspects mathematiques, techniques et phenomenologiques
(intuitifs) de l'activite que nous deployons ä cet eflet. C'est au chapitre
intitule « Le temps synthetique » que nous avons ete mis pour la seconde

fois devant la meme constatation. II se trouve en effet que la mesure
la plus precise du temps qui puisse etre effectuee actuellement, resulte
de l'emploi solidaire de trois types de mesure, ä propos de chacun des-

quels les remarques precedentes peuvent etre repetees.
Ainsi se trouve mis en lumiere le moment synthetisant du jeu dia-

lectique par lequel notre saisie du temps s'opere.
11 nous resterait ä repondre ä la troisieme et ä la derniere de nos

quatre questions. Nous allons le faire au paragraphe qui vient, tout en

presentant quelques conclusions methodologiques et philosophiques.
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III. CONCLUSIONS

Quel est le bilan methodologique et philosophique de l'ouvrage qui
trouve ici ses conclusions? II ne s'agissait pas d'exposer une doctrine
toute faite, mais de faire une experience dont cette doctrine surgirait.
Cette experience s'est faite par le moven d'un discours, du discours de

notre exposition. Mais il ne s'agissait pas, sinon en quelques-unes de

ses parties, d'une experience de caractere discursif. Le langage y tenait
le röle de milieu universel de projection, de representation et de mise

en relation qui lui est propre. S'il parle de l'activite du physicien, par
exemple, ce n'est certes pas un physicien qu'il fait de nous. Et pourtant,
c'est bien un aspect de cette activite qu'il nous restitue, et parfois celui

dont nous avons precisement besoin. Faite par l'intermediaire du langage,
notre experience allait done s'ancrer dans une multitude d'experiences
reellement faites. C'est charge d'une information constamment renou-
velee et dont il n'etait que tres partiellement responsable, que le langage
a pu se faire l'agent de notre propre visee methodologique.

Mais n'est-ce pas lä le modele oblige de toute recherche qui entend

aboutir ä des resultats d'ordre methodologique ou philosophique? Si

le langage n'etait pas capable d'exercer cette fonction, 1'etofTe meme de

toute reflexion svstematique sur ce que nous sommes en mesure de faire

nous ferait defaut. Le deployment, d'un horizon methodologique serait
done impossible. Mais il ne Test pas, et la fonction du langage par laquelle
il s'opere ne saurait etre mise en doute. II v a lä un fait essentiel ä retenir
et ä mettre en place, mais non ä justifier par avance.

Le but de la reflexion methodologique doit-il etre de degager, de for-
muler et d'installer une methode bien explicitee, e'est-a-dire un ensemble

de regies precises et de criteres indubitables fournissant une garantie
süffisante ä l'efficacite de la recherche et ä la justesse de ses resultats

Quelques-uns l'ont pense et le pensent peut-etre encore. Quant ä

nous, nous n'avons jamais estime possible d'expliciter une methode que
son enonciation suffirait ä garantir, et rien au cours de notre etude ne

nous a jamais ramene vers une telle conception. Certes, il nous est arrive
de presenter, de proposer telle ou telle procedure, la procedure des

quatre phases, par exemple, comme une procedure normale de la

recherche. Mais nous ne nous sommes jamais donne le droit d'affirmer
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sa justesse en la detachant de l'epreuve d'efficacite qu'elle a subie et ä

laquelle eile reste soumise. D'autre part, c'est bien un aspect fondamental
de la methode que nous avons mis en lumiere, en montrant que la
procedure d'autofondation est inevitablement celle de toute discipline
dans laquelle le souci de la haute precision ne reste pas une simple
affaire de mots. Mais le fait d'etre inevitable ne suffirait pas ä la justifier,
si elle ne se revelait pas en outre efficace. Partout oil nous avons vu la
methode prendre forme et se preciser assez pour que nous puissions

l'exposer dans tels ou tels de ses aspects, partout nous l'avons aussi vue

engagee dans l'epreuve de sa propre validite. Le pouvoir qu'elle detient
de guider l'experience, elle le tient avant tout de l'experience et il ne

lui est jamais definitivement remis en propre. Elle n'incorpore pas une
derniere instance au-delä de laquelle il n'y aurait plus aucun recours:
elle n'est elle-meme qu'une forme de realisation d'une certaine intention
et reste susceptible d'etre revoquee par les exigences memes de la pour-
suite de cette intention. Quelle est done cette derniere?

Au cours de notre expose, nous avons ete maintes fois places devant

l'obligation de nous ouvrir ä l'experience, de nous porter au-delä d'une
situation dejä constitute pour faire appel ä de nouveaux elements

d'appreciation et de connaissance. Nous avons fini par reconnaitre que
la methode selon laquelle notre marche en avant s'est faite peut etre

envisagee comme une suite de reponses ou meme comme une reponse
constamment renouvelee ä une intention dominante, ä l'option de

l'ouverture ä l'experience. Mais ne s'agit-il que de la methode de notre

propre expose? Nous l'avons dit, un peu plus haut, celui-ci ne prend sa

signification qu'en allant s'ancrer, se fonder dans tout le champ d'expe-
rience qu'il evoque. C'est done ä travers notre propre experience, la
methode generale de la recherche et specialement de la recherche scien-

tifique qui se trouve visee et, pour une part au moins ,saisie. La methode
des sciences, et la methode selon laquelle cette methode peut etre
etudiee ont un fond commun, repondent ä une intention commune:
elles se constituent, sous la pression de l'experience, de fafon ä pouvoir,
dans toute la mesure du possible, faire place ä l'experience nouvelle.
C'est la, tres brievement resume, le bilan methodologique de notre
entreprise. II en resulte qu'il est vain de songer ä enoncer une methode
et ä formuler des criteres qui ne prendraient leur justesse et leur autorite

que d'eux-memes. Leur signification leur vient d'incorporer et de deployer
l'option fondamentale selon les circonstances et les situations. Le fait
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important, le fait decisif, c'est que toute une methodologie puisse

etre determinee et progressivement explicitee en tant que reponse ä une
telle option fondamentale.

On nous rappellera peut-etre, pensant en Taire une objection, que
ce n'est pas tellement en fm d'analyse, mais dejä des le debut de notre

expose que nous avons pris parti pour l'ouverture ä l'experience, que
nous sommes constamment restes fideles ä cette attitude et que par
consequent, il n'y a rien d'etonnant ni rien de probant ä retrouver la
meme option d'ouverture jouant un röle d'organisateur preponderant.
La reponse est facile: certes, notre choix au depart n'etait pas arbitraire;
c'etait un choix informe dont nous avions la quasi-certitude qu'il n'allait
pas etre dementi. Mais ce n'est pas la ce qui compte, et le choix que nous
avons fait eüt-il ete de pur hasard que nos conclusions pourraient rester
les meines. Ce qu'il faut relever, c'est que notre idee directrice s'est
revelee juste, qu'elle s'est imposee de fa<jon constamment renouA^elee

et qu'en fin de compte elle a pris la figure que nous lui connaissons

maintenant, celle d'une idee directrice et organisatrice de la recherche.

L'objection est done sans aucune force: ce qu'elle souligne est au con-
traire la preux^e la plus authentique que l'option d'ouverture pourrait
trouver, la preuve donnee selon la procedure de l'autofondation.

Rappelons-le une derniere fois: notre visee etait d'ordre methodo-

logique et philosophique. Nous nous sommes efforces d'en presenter
l'aspect methodologique sous sa forme la plus reduite, la plus ramassee

possible. Mais il est clair que le souci methodologique est au centre de

toute philosophie de la connaissance, et que toute philosophie abordee

sous un certain angle se presente sous l'aspect d'une philosophie de la
connaissance. Pour nous, il ne fait aucun doute que l'option d'ouverture
ä l'experience et ses procedures d'application et de realisation, la
procedure de l'experience croisee en particulier, puisse jouer dans tout le

champ de la recherche philosophique le meme röle que dans le champ
de recherche si \-arie que nous venons de traverser. L'esquisse d'une
Phänomenologie ouverte est chose dejä faite L

On distingue dejä les premiers traits de celle d'une Esthetique
ouverte 2.

1 Voir Theatre de veille et theatre de songes. Essai de dialectisation de la
conscience, par le Dr J.-P. Gonseth, Neuehät.el 1950.

2 Voir l'ouvrage d'Eric Emery : La Gamme et le Langage musical, Paris
1961.
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Quant ä nous, nous pensons avoir illustre par maints exemples
dans ce qui precede comment l'option de l'ouverture ä l'experience
peut presider au jeu synthetique et dialectique des aspects les plus divers
de notre activite, de notre avticite philosophique en particulier.

Notre vie ne doit-elle pas s'eclairer d'une option d'ouverture ä tout
ce qu'il nous sera donne de vivre? Ce qui me parait sür, c'est qu'une
Philosophie, quelle qu'elle soit, procede au deploiement discursif de certaines

options fondamentales. Mais que Celle de l'ouverture ä l'experience lui
manque: rien ne peut alors la retenir de se fermer sur un ensemble

d'enonces dont la signification ne pourra pas se renouveler et qui pren-
dront de plus en plus figure d'afTirmations arbitraires.
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